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ôus, te notri' défaftrèu x de jhzcolîns «rie 
'■>. ïe&ea paru dans tes prçiVtiers^ouis de 
Révolution* Frariçôife ^enleignxmt épiles v 
v . . tous égaux *& libres ; au norii '■> . 

;'de cette égalité , de cette iîbenté défofgani- , * 
iatrices \ foulant aux pieds les auteiso^. les , 
trônes ; au nom de cette même égalïhs^, ; 
de; cette même liberté , appelant tous les • , ‘ 

peuples aux délailres de la rébellion & aux 
norteujrs de. l’anarchie. *• * .■ u 

Dès les premiers inftans de fon appari- * 
tion , cette fe&e s’eft trouvée forte de trois . • . 

. cent’ mille adeptes r fôutenue de ,df«x 
millions de bras qu’elle faifoit mouvoir dans 
toute l’étendue de la- France , armés de 
torchés , de piques , de haches et de toutes - 
les foudres de la Révolution. 

C’ell fous 'les aufpices , c’ell par' les : ; 

mouvemens , l'impunion , l’influence $£ ' . . 

» l’acKon de cette leéle , que le font com- 
mues toutes ces grandes atrocités qui ont 
inonjtlc ’un vafte Empire du fang de les 
Fomiiès , de dès Prêtres, de fes- Nobles, 

1 : ' ; V-. r a v.j ' y \ ^vv; : 
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de fejlïchês,' de fes Citoyéjhs de ksut j-ailg r 
de tout âgé , de tout* fexé* CTejl par ces’ 
' mêmes hommes que le roi Louis XVI, 
la Reine lbnépouie, la princefîè Elifabeth 
là icetfr , abreuvés d’outrages 8c d’igno- 
r mi nie dans une longue captivité, ont ét^ 
~ / folennéjlemènt affafimés fur Jéchafaud 8$ 
tous fo Souverains dif monde fièrement 
menacés dq même jort; Ç eft par eux que 
iaitéy olutioiV f ran^oHè eft devenue le fléa q 
de u Europe , là terreuq des Puiflânccè vab- 
■ .»* nément combinées pour mettre un terme 
aux progrès dè ces armées révoliùionnaires , 
•plus npmbreuÆs plus dévaftatricês que 
^^jtùîondaiàion des Vandales. * v - * ' >; •> 
^^^; ; Ôu^eft-ce donc qut ces hommes fortis* 
; * ;^our ainiï dire , tout-à-coup "des entrailles 
; dc^i avec .leurs dogmes 8c leurs 
foudres, à^eocous leurs projets , tous leurs 
moyens 8c toute là^efplutipn de leiur fèro- 
cité ? Qu’t ft-ce* que cefte fë&e dévorante ? * 
D'où lui viennent tout à la fois 8c cet èflaim 
d’adeptes , 8c ces fyftêmês 8c ce délire de; 
la rage xonrre tous les autels 8c tous les 
trônes , contre toutes les infHtimons iei$? 
gîeuics ^ civiles de nos ancêtres? Aussi 
^nouv caux que leur nom même , les Jacobins 
ne font - i!$ devenus les plus terribles inf— 
> t B’. mens de la Révolution , que parce enfila 
. en font les premiers nés 8e les enfans c hcris * 
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* ou blen^ anténeurS à I? Résolution , ü ellé 
eilleur ouvragej que furent- ils eux-mémes •'/:/ 

’ /avant de/e montrer ? Q ne Hef^tleiir école - 

& quels furent leurs maîtres? Quels, fgnt 

* leurs projets ultérieurs ? Cette Résolution ; 

* Françoifè terminée , eefleront^ils: enfin de 

tourmenter la terré , dafîaflîner les Rois 
' & dé !fanatifer* le^ peuples ï v . :v 

. : ’ Ces queftions' ne. font rien moins qu’in- 

' différentes 3 pour les . Nations &: .pour les IvitZ'Ue, 

/ * hommes chargés de leur 'bonheur ôu du. 
maintien de là ibeiété. Fai ctu qinl neroit - 
'pas impolîible de les- ré foudre j mais c’efl ' . 
dansfes^ annales mêmes 
étudier la fefte ; les projets , fes fyftémes , 

«' 1 ' ..... /'* . rt l ’ !•- ... 
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;$> Ôr (es -moyens. C eft à les? " ,: 

dévoiler - que. je con&cre ces Mémoires. ;/://:// 
J’aurois vu les* fermens &, les confpi- 
rations des Jaeobiqs fe borner aux délàffres > . 
qifiis ont déjà produits y j’d\ircris .vu des ' T 
jours plus fereins fé levéir *&: annoncer le . 
terme de ‘nos maux avec celui* dè la Ré- 
volution Françoife , 4® n’en croiroLs pàs ■■■■'■/■ ( ^ j 
moins à l'importance , à là néceffité de 
dévoiler dès ténébreux complot» airxquels . - . // 
; nous la' devons:- ; ■ . P//' ; / :Æ. v i ' /' / 

Les faftes affligeatrs de la pefte & de Pmir i ; 

f ra*ds fléaux qui , â certaines ^oqu^y oin p /' ‘‘/‘tt : 
ciblé lu terre ^ atoi^s inéthe que les’peitples './'-P: • 

■ / v CPbC' / ’ âlip ' * . :* / > ;J V : 'jb; 
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croyoîent enfin refpirer tranquillement , ne 
font pas le (impie objet d’une cufipfité * 
, inutile, L’hidoire des poifons révèle drdi- 
• nairemcnt les remèdes 'qui! fout .leur op 
• po(èr j , celle <jçs monflres nous dit par 
- 'Jjueîh^s aripes.ils ont été domptés. -Quand * 
J " les Idéaux antiques reparojflent , & tant 
51M’d .eft à craiUare de ks yx?k repatoître , 
v il eft toujours utile de /avoir quelles caufès ■ *.. 
, g % ont -iiûté- l|pr ravages ft quels moyens au- 
. Soient pu en arrêter le cours , & quelles 
fautes peuvent encore les rappeler/ Ikes 
générations prélentes’ s’inftruifènt par les . 
malheurs pailes j, dans Thiftoire des nôtres 9 
' il faut que nos .neveux trouvent les leçons 
néceflaires pour être, plus Heureux. ' ‘ 
p*ur |a Mais il eftpourndus-mêmes des malheurs 
, phis prefllins à prévenir* il eÜ: pour la * 
génération préiente des tllqHons à dj/liper , 

' qui peuvent redoubler le fléau à Tinftànt* 
1SI OU elle s’en croira délivrée. Nous* 

furir avons vu des Hommes s’aveugler fur- les 
S ranc ^ es oaufes de la Révolution Jrançoife* « 
Nous^en avons connu cherchant à perfuader ‘ 

: <J\ie 'toute feéle révolutionnaire fk confpi- 
rante , avant cette Révolution même , 
n’éîoit qu’une fe&e chimérique. Pour ceux- 
là , tous les maux dé la France & toutes 
les terreurs de l’Europe (e fuccèdçnt , s en. 
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châtient paf le iimple concours de cir- 
conilances imprévues , impofîibles ù pré- 
voir. H leur icmble inutile de chercher des 
complots- & des ngens. qui aient ourdi la 
trame et dirige la chaîne des cv euemtus* 
Les acieurs qui dominent _ aujourd’hui 
ignorent les, projets dé ceux ' qui des ont 
devancés; & ceux qui les fuivrowt igno- 
reront de même les projets de leuis pte- 

.décedeurs. • ^ y. 

Préoccupés d’une opinion fi faune ? rem- 
plis d’un préjugé {i dangereux , ces préten- 
dus oblèrvatcurs diroîcnt volontiers aux 
Nations divertes : Que la il évolution Fran- 
xintic -ilnmio nîns. C'A' il un volcan 


le foyer ou il s eit préparé ; niais u =» >-- 
puifera de lui-même , avec «fon ^ al. ment , « 
fur les contrées qui l’ont vu naître. Des 
c auiès inconnues dans vos climats , des 
élémens moins propres a Lrmenter, des lois 
plus analogues a votre curaétèrc , la for-> 
tune publique mieux allurée , vous annon- 
' cent' que le fort de 'a t rance ne peut pas 
devenir le votre ; & il vous deviez, un 
jour le partager , en vain ehercnericy -vous- 
à l'éviter. -Le concours t<. la fatauie des 
cirqonilances vous entnuncroient malgré 
vous; ce que v eus auriez fait . pour vous 
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y fouftraîre appelleroî$ .pettt-Ôhc le Béstay ,^- 
(k ne feroit que hâter vos malheurs. 

Croiroit-on ^ue j’ai vu dans une erreur 
h propre à rendre les. Nations viaimes 
. d une fatale fecurite , jufqu’à ces horùmes 
mêmes que Lotus XVI avoir placés au- 
près, de fa perfonnê , pour iaidet à dé- * 
tourner les coups que la .Révolution ne 
cefloit de lui porter? J’ai entre les mains^ 
le mémoire dun Ex'- miniftre confulré fur 
« les caitfesjde cette Révolution , &r en par- 
ticulier lür les principaux conspirateurs 
qu’il devoir mieux connoître, & fur le 
plan de la tonfpiration. Je l’ai vu pro- 
noncer qu’il feroit inutile de chercher* 
foit des hommes *, foit une aflociation 
d’hommes qui euîlènr médité % ruine de 
1 Autel &: du Trône , ou formé aucun plan 
que l’on puifïe appeler conjuration. Infor- 
tuné Monaïque ! quand ceux- mêmes qui 
doivent veiller pour vous ignorent julqu au 

nom 8c jufqu’à i’exiflence de vos ciments , 
de ceux de votre peuple , eft-il bien 
étonnant que vous & votre peuple en foyez 
les vi&imës î * 

Vcritts à op- Appuyés fur les faits , & munis des 

rrernîv-pc cr- preuves qu on trouvera développées <^ans 
tcur. ces Mémoires , nous tiendrons un langage 
bien différent. Nous dirons 8c nous démon- 





•\ trefons- jp qu’il : inf*por.ra aux peuples.' 

;,ui x Jfe dépeuples de, ne pas ignorer ; 

nous leur dirons : Dans cette Révolution 
' JFrançoife , tout jjufqu’à léS forfaitsles plus 
épouvantables > tout \ été pçévu *: médité , s 
combiné/ téfolu, ftatué tbut a été l’effet 
%de la plus profonde .kéiératefle ,*• puisque . 

‘ - tout a été préparé , amené par des hommes v 
qui av oient féuls'ie fil des conlpirations 
longtemps oiirdiés dans des fociétcs fe- 
' crêtes", & qui ont iu choifir & hâter les 
mo métis propices aux complots. Dans ces 
événemens du jour , S'il exifte quelques * > 

circoufiances qui (êmblent moins reflet des 
conspirations , il n’en étoit pas moins une - 
caufe & des agens fecrets qui appetoient 
ces évérièmens , qui (avoient profiter de ces 
circonstances ou bien les faire naître , Sc 
qui les dirigeoient toutes vers l’objet prin- 
cipal. Toutes ces circonstances ont bien 
pu fervir de prétexte & d’occafion ; mais 
fa grande caufe de la Révolution , de les 
grands forfaits /de fes grandes atrocités , en 
fu: toujours indépendante ; cette grande 
caufe eit toute dans des complots ourdis 
de longue main. 

En dévoilant l’objet & l’étendue de ces 
complots* j’aurai^ drfitpèr une erreur plus ^ 
dangereufe encore* Dans une illusion fu- 
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nefte iî eft des homrties qui ne font pas 
* . 'difficulté de convenir que - Cette Révolu- 
Y uon Françoifê a été méditée 5 mais ils né 
rV * craignent pas\d’ajouter que. dans rintén- 
tion de lès premiers auteurs *ellë ne devoir' 
tendre qu au bonheur à la régénération 
des Empires ;-que fi de grands malheurs * 
font venus fe mêler à leurs* projets , ceft 
qu’ils ont trouvé de grands obflacies ; 
cell qu’on ne régénère pas un grand, 
peuple fans de grandes lècoufies ; mais 
qu’enfin les tempêtes* ne font pas éter- ! 
nelles; que les flots sappailèront &r que 
le calme renaîtra ; qu alors les Nations 
étonnées d’avoir pu redouter la Révolution 
Françoile, naîtront qu’à l’imiter, en s’en 
tenant à les* principes. < \\ 

Seconde er- Cette erreur efl fur-tout celle que les 

Kur f tif i«i j t l t ■ , , ^ i 

rature Ce coryphées des Jacobins s efforcent le plus 
iuoon. CW ‘ a accréditer. EÎie leur a donné pbur pre- 
miers instruinens de la rébellion toute 
cette cohorte de Conftitutionnels , qui 
regardent encore leurs . décrets for les 
droitsde l’homme comme un chef-d’œuvre 
de droit public , & qui ne perdent pas 
encore l’elpoir de voir un jour tout l’uni- 
vers régénéré par cette rapfoclie politique. 

, Elle leur a donné un nombre prodigieux 
de fcc&teurs , dans cette cfpcce d’hommes 
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plus aveugles encore que furieux , que l’on 
suroit pu prendre pour honnêtes gens , 
li la vertu pouvoir le combiner avec 
tous le c ..» ens de la férocité , dans l in- • 
t <*, ~ *u»j : 'd'un avenir meilleur. Elle 

.leur a donné tous ces hommes dont la 
ftupide crédulité , avec toutes fes bonnes 
intentions ne voit qu’un malheur necel- 
faire dans les horreurs <J U dix Août oC 
dans la boucherie du deux Septembre, 
Elle leur donne enfin tous ces hommes 
qui encore aujourd’hui Te confident de 
trois ou quatre cent mille afiuiïinàts, oe 
ces millions de vi&imes que la guerre * 
la famine , la guillotine , les «çgoifl^ ^ 
révolutionnaires ont coûtées à là ^France 9 * 

- tous ces hontfnes qui encore awjcnjrd hui 
fc confident de cette .immenfc dépopula- 
tion , fous prétexte que toutes ces hor- 
reurs amèneront enfin un meilleur ordre 


* 

de choses. • * , T , . , . 

A cet efpoir fallacieux , à tt^es 
prérendues intentions , j oopolerai les m- feconde.cc- 
tentions de la fe&c révolutionnaire , tes r ««- 
vrais projets , & fes conf pirations pour 
les réalifer. Je dirai, parce cjti il faut bien 
enfin le dire, parce que toutes les preuves 
en (ont acquifes : la Révolution françone 
a été ce quelle devoit être dans lelprit 
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de la feüe. Tout le mal quelle a fait ; 
elle devoir le faire j tous les forfaits &: 
toutes les 'atrocités ne font qu’une fuite 
noce (Taire de les principes & de les iÿl- 
têmes. Je* dirai plus encore : bien loin 
de préparer dans le lointain un avenir 
heureux , la Révolution FranÇoilé n’eft 
encore qu’un eflai- des forces de la lé&ej 
lés confpirations s’étendent fur l’univers 
entier* J Dût -il lui en coûter par -tout lès 
mêmes crimes , elle ks commettra ; elle 
ièra également féroce : il cil dans Ces pro- 
jets de l’être par-tout où le progrès de lés 
erreurs lui promettra les mêmes fuccès* .. 

Vr jje conte* Si parmi nos Leéleurs il en ell qui 

*S£ le<a concluent : il fout donc que la fe&e des 
Jacobins (bit écralee , ou bien que la fo- 
ciété toute entière périflé , & que par- 
tout fins exception à nos Gouvernemens 
a&uels fuccèaent les convullions , les 
bon le ver femens , les maflàcres & l’infer- 
nale anarchie de la France ;■ je répondrai : 
oui , il faut s’attendre à ce défaille uni- 
verfél ou écralér la feêfe ; mais je me - 
hâterai d’ajouter : écralér une léêfe n’efl: 
pas imiter lés fureurs, 'la rage fanguinaire 
& l’homicide enthouitafme dont elle enivre 
(es apôtres ; ce n’ell pas égorger , immoler 
(és adeptes , & diriger contre eux toutes 


ic5 foudres dont die les arntoît. Ecralèc 
une fe£fe c’eft l’attaquer dans Tes écoles 
mêmes , diffiper Tes preftiges, mettre au 
jour l’abfûtdité de les principes , 1 atro- 
cité de lès moyens , & fur-tout la lcde- 
ratefle de les maîtres. Oui , aneantiuez 
le Jacobin , mais laiffez vivre lhomme- 
La l'eéle eft toute entière dans fes opi- 
nions ; elle nexifte plus, elle eft double- 
ment écralée , quand lès difciples 1 aban- 
donnent pour fe rendre aux principes de 
la radon & de la fociete. . ,, r 

La fe&e eft monftrueufe, mais les dif- 
ciples ne font pas tous des monftres. Les 
soins mêmes qu’elle prenoit pour cacher 
au <*rand nombre fes derniers projets, les 
précautions extrêmes dont elle ufoit pour, 
lie les révéler qu’aux élus de fes élus , 
nous démontrent affez combien elle crai- 
gnoit de fe voir fans moyens & fans 
force , & detre abandonnée par la multi- 
tude de fes difciples , s’ils venoient à pé- 
nétrer dans toute l’horreur de ses myfteres. 
Je n’en ai pas douté Un feul inftant : quel- 
que dépravation qui régnât parmi les 
Jacobins , la plfcs grande partie auroit 
abandonné la lééle , s’ils av oient fu pré- 
voir à quel terme & par quels moyens 
ou vouloit les conduire* £t ce peuple 
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François fur -tout, comment eût -il fuivi. 
de pareils chefs , s’il eût été pofîible alors 
de lui dire &: de lui faire entendre: 
Voilà les projets de vos phefs ; voilà’ 
v jufqu’où s’étendent leurs complots & leurs 
conspirations ! ■ s 

ïmcrct des bi la France aujourd’hui fermée comme 
confinTtrc 'i’ cntcr ne peut plus. entendre d’autre voix 
les rn'cis que celle des démons de la Révolution, 
bins. kc " au m °i n $ cfl-il encore temps dp prévenir 
une partie des autres Nations. *EI les ont 
entendu parler des forfaits & dès mal- 
heurs de cette Révolution ^ il faut bien 
qu’elles fâchent le fort qui les attend 
elles-mêmes, h la fèéle des Jacobins pré- 
vaut ; il faut bien qu’elles fâchent aiifli 
que .leurs propres Révolutions ne font pas 
moins partie du grand complot que celle 
de la France j et que tous ces forfaits , 
toute cette anarchie , toutes ces atrocités 
qui ont. fuivi la diflolution de l’Empire 
• François, ne font qu’une partie de la dif- 
folution qu’on leur prépare à ;outes ; il 
faut bien qn elles fâchent que leur Reli- 
gion, ainfi que leurs minières, leurs tem- 
ples, leurs autels & leurs trônes ne font 
pas moins l’objet de cette même confpi- 
ration des Jacobins, que la Religion , les 
p'r êtres , les autels & le trône des François. 

Lorfque 
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Lotfque des lîmuiaçrés de paix fembk- w 
ront mettre fin à la guerre entie les Ja- « u ‘‘ 
cobins & les Puiflanccs combinées , il 
fjudra bien aufli que ces Puiflançes cou- 
noiflent à quel point elles peuvent compter ? 
fur leurs traités. Alors plus que jamais il 
fera ‘important de' revenir fur l’objet de 
ces guerres faites par une fe&e , qui en- 
voy oit fes légions bien moins pour s’em- 
parer des feeptres que pour les briser 
tous; qui 11e promettoit pas à fes adeptes 
la couronne des Princes , dès Rois , des 
Empereurs , mais qui exigeoit deux le 
ferment de broyer les couronnes,» les Prin- 
ces » les Rois » les Empereurs. Alors plus 
que jamais , il faudra réfléchir qu’avec 
les fe&es la plus dangereufe des guerres 
n’eft pas celle qui fe pourfuit au champ 
- dé' Mars. Quand la rébellion tk l’anarchie 
font dans les élémens des feélaires , les 
bras peuvent bien être défarinés , mais 
L’opinion refte , la guerre eil dans les 
cœurs. Une leéle réduite à fe cacher ou 
à fe repofer , n’en refte pas moins fe&e. 
Elle pourra dormir , mais fon fommeil 
fera le calme des volcans: lis ne vomiflent 
plus au dehors leurs torrens éc leurs 
' flammes , mais les feux fouterrains.. fer- 
pentent , travaillent dé nouvelles iîlues *&: 
préparent de nouvelles fecoufles. 

• Tome 4 ^ b 
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L’objet de ces Memcûres l ifert donc • 
pfécifément ni rétte paix * ni cette guerre 
'qui ' fs font de Puiflance à Piiifançé. 
Alors* même que le danger fubrtfte tout 
entier , je fais . qu’il ell des temps bit il 
faut que le glaive de la mort le repofe , 
je fais qu’il elt des reflouroes qui sepui- 
fent. Je. laifle aux chefs des peuples les 
moyens de la force à difeuter. Mais je 
fus , quels que (oient des traites, qiril elb 
une elpèce de guerre que la fccurité de. 
ces traités peut rendre . plus funefte j & 
cette guerre eft celle des complots , dés * 
c on pirations fcaètes , dont les traités pu- 
plics n’ertacent pas les vœux & les 1er— 
mens: Malheur à la Puifîance qui aura fait 
la paix , fans avoir même fu pourquoi fort 
ennemi lui avoir déclaré la guerre î Ce 
que les Jacobins ont fait avant d’éclater 
une première, fois-, ils le feront encore v 
avant d’éclater de nouveau ; ils pourfui- 
vront dans les ténèbres le grand objet 
de leurs confpirauons ; de de nouveaux 
défalires apprendront aux peuples que toute 
la Révolution Françoife n’etoit que le com- 
mencement de la dilTolution univerlèlle 
que lu feéle médite. 

\ r tià ce qui a fait cîes vœux décrets 
des Jacobins , de la nature même de leur 
fccle , de leurs (Vilenies , de leurs voies 



Sourdes Sc tértébreûfcs ^ enfin ' de leurs 
conspirations Souterraines. robjetj plus Spé- 
cial de mes recherches. Qiî a vùjle délire, 
la rage J: la férpéké des légions de la 
fefîte $ on les connojt allez comme inftru- • 
mens de tons les crimes , déboutes les 
dévaluations , de toutes lés atrocités de 
la Révolution Françoifé ; on ne Sait pas ,, 
affez quels maîtres , quelle écotef» , quels , 
vœux & quels complots les ont fuçeefü- 
vement férocifés. Il ne Sera que trop long* 
temps facile à - nos neveux de ‘juger, au 
' fléau par Ses effets. Le François qui 
voudra retracer le tableau des ravages^» 
n aura long - temps encore qu’à regarder 
r . autour de, lui. Affez long - temps encore ' 
les débris des palais & des temples , les 
décombres des villes , les ruines d’un vafle 


empire éparSes dans les provinces*, andle- 
ront la barbarie des modernes Vcrndiiies. 
L’épouvantable lifte du Prince\& r des Su- 
jets tombés Sous les décrets deMa^pro K 
cription , la Solitude des cités ci os cam- 
pagnes , affez- long-temps encoïc rappelle- 
ront le règne des fatales lanternes de la 
vorace guillotine , des bandits affalons & 


des iégillateurs bourreaux. , 

Ces détails humilians pour la nature 
& flétriffans pour Lame , if entrent point 

b if 
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daüs l’objet de ces Mémoires^ Ce qh& 

' ÿawrat à . dire plus Spécialement , cq n’eft . 
- point ce qu’ont fait les legiom infernal g 
' des Marat, des Robeipierre ,$ps Sié“yes, 
des Philippe d’Orléans# ce font Jes ^prif- 
pirations les fyftcrnps , écoles > les 
maîtres ; cVft tout ce qui a, fait les "Sieyes , 
les Philippe , les Condorcet , les Pétition , 
& qui prépare encore à chaque peuple de 
nouveaux Marat* de nouveaux ^ Robèf- 
pierres. Ce que je me propolë , c elbque 
- la ic&e des* Jacobins & fes confpirations 
connues , les forfaits > n aient plus rien 
d etomiaut ; que la facilite à répandre lë 
fano , que Tes impiétés contre i’autei^ 8& 
les ^frénétiques fureurs - contre le trône » 
&' fes atrocités contre les citoyens , foient 
àû-fli naturelles que les ravages de Ja pefte , 
i uhn que déformais les peuples n’aient pas 

(b nréferver de l’une 


que de future. . : 

C'eil* pour atteindre cet objet important 
que j’ai dirigé mes recherches fur la foéle 
îk lès chefs, ton origine, fos projets , les 
complots , fes moyens , fes progrès , fur 
tout ce airelle a fait pour arriver à la Ré- 
^voUmori\. bien pfts que fur les détails ‘ 
* mêmes de la Révolution. \ ^ _ 

Le réfultat de ces recherches code toutes 
les preuves que j’ai pu i fée s lur-tbin dans • 
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jnicrs maîtresyà été.quc leur teSe. & leursT.«e « £ 
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’ rfuh^riplf c^^at^a 

.'. long: temps a^aptlalicvoUmon , fct|; 

V mènent §£ fe trament encore, la rnmc.de J 
; . rantelV celle dù^rône^>& enfin* celle de, 

‘ : r toute h fociétê* civile, T,.- : s ;.;C # . - : S - 
t **8imv4e$ 

tion f rançoife , des hommes qui fe nrertt >> 

^*nufnlrèrent Contre le 


• appeler philofbp]ies confplr. 
i Dieu deÏEyangiLé , contre 
riiftne , faits exception ,4*ms 


èrènt contre le 
! tout CHrHtia-. 


, iiifme , S 

i P/oteftant ou du fclatkolique , de 1 Anglican ,• 

1* ou duïresbvtérien.Ccttc confptrationayoït 

pour objet' eflentièl de détruite tous l,es' 
autels de Jéfus-Clirift» ; EUe fut celle dfes , 

î^°* À cette école c?ës v>dph iftes uu|)ie^ 

* lè foi^nèrçht bientôt iés Sophiiles de là- rC- 
I bellion 

tant la couipifation contre tous les^ troncs , 
^ des a^is; fe réunirei^àfannqü^^e dont, r 
les complots foifoient tout te leçfet des * 

; arrlère-feges de la Franc-^acont^rie , mms 
' v qui depuis long-temps iejouott delhdnne- 
- teté même, de * ks prenncrs-adéptes, en rC- ^ 
(èrvant aux élus des elùs le 'leçret 
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• - V C xxij ) 

■ - profonde haine contre la religion duChrift 

... -, • * contre les Monarques. 

' , V V ^.Sophiftes de l’impiété & de la 
rébellion naquirent les Sophiftes de l’im- 
. piete & de 1 anarchie -, & ceux-ci confpi- 

1 rerent, non plus feulement contre le ChriP * 

• . tiapume , mais contre toute religion quel- 

.conque , même contre la religion naturelle; 

• non plus Amplement contre les Rois, mais 

- : ■ ’ 'S 0 ™* *?*“ gouvernement , contre toute 

lociete civile , & même contre toute ef- 
pece de propriété. ' . 

-* Cette iroifième feéle, fous le nom d’illu- 

'• n*«n« , s umt ara Sophiftes conjwës comte S 

e Chnft, aux Sophiftes & aux Maçons- 3 
conjures contre -le Chrift & contre les I 
Mois... Cette coalition des adeptes de Yim- « 
pieu, des adeptes de la rébellion, des i 
adeptes de- \ anarchie,, forma les clubs 

des Jacobins ; fous ce nom commun .dé- 

- , formais a la triple feéle, les adeptes réifhis 
- continuent à tramer' leur triple conlbiration 
contre 1 autel, le trône & ta' fociété. 

Telle fut l’origine •,& tels font les pro- 

gros les complots de cette fefte devenue 
n deialtreufement fameufe - fous le nom de 1 
. Jacobins* - 

. ’V*' ' ' , . - ’ r . V 

‘ L’objet de*ces Mémoires fera de dévoiler 

ieparement chacune jdo ces c on /pirations* * 

. ✓ * e ' * 




! ... ; ; ; vv; 

?.> . , ‘ ;. ... ' ... * . ■ • <n . 

i' ■•*• : : ' ’ ( xxüj ) ' ' ; . ;: V V , 

J kurs auteurs , leurs moyens , leurs pro- 
grès, leurs adeptes & leurs coalitions, i 
Je Jais qui} faut des preuves , quand ori 
t dénonce aux Nations des complots de 
cette nature .& de cette importance ; ceft 
parce que je veux infifter fur ces preuves 
6c les porter à l’évidence, que je donne 
J; à cet ouvrage le titre de Mémoires. Je 
pou vois nre contenter d’écrire l’hiftoire 
f des Jacobins ; je veux que l’hiftoire ellç- 
i même puifFe trouver dans ces Mémoires 
I Je recueil des preuves dont elle aura 
r befoin , & des preuves* fur- tout démons- 
tratives , des preuves multipliées, extraites f .v 

J plus fpécialemem des confidences 6c des 
I archives mêmes des Conjurés. Aflfuré de 
| ces preuves , je ne crains pas de dire aux 
I peuples A quelque religion, 1 à quelque coaG- 
| » gouvernement , à quelque rang de la^*^^ 

| » lociété civile que vous apparteniez , li rawai». 

| » le Jacobinifme 1 emporte , (i les projets , 

I » les fèrmens de la lè£e s’accompliffent , 

1 »> c’en e(t lait de votre religion &: de votre 
* » lacérdoce , de votre gouvernement & dé 
».vos lois , de vos propriétés & de vos 
» magillrats. Vos richéïlès , vos champs v , „ 

» vos maifons, juiqü’ar vos chaumières, 
i » jufqu’à vos enfans , tout ceffe d’être à 
» vous. Vous avez cru la Révolution ter- . 

» minée en France , & là Révolution en 
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i» France même n’efl qu’un premier éflai B 
* des Jacobins; (k les vœux, les lermeiis, 

» les coiîfpiratiohs du Jacobinif me s’étendent 
» fur l’Angleterre, l’Allemagne, l’Italie , 

** fur toutes les Nations, comme fur la - 
» Nation FrançoUë* » 

Qu’on ne fe hâte pas de crier au fana- 
. tifme , à renthoufiafme ; je ri’en veux ni 
dans moi , ni dans mes ie&eurs. Je demanda 
qu’on juge de mes preuves avec tout le 
iang froid qu’il m’a fallu pour les recueillir H 
& pour les rédiger. Pour dévoiier les conf- 
pirations que je dénonce , je fùivrai le 
. j même ordre que la fèéie a fuivipour les 
tramer. Je commence par celle qu’elle a i 
formée d’abord , qu’elle pourfuit encore 
contre toute la religion de l’Evangile , & i 
que j’appelle Confpiration antichrétienne. 

* 

J ' ' 
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| Des principaux auteurs 

| DE LA CONSPIRATION. 

V> , ' \ 


| ers le milieu du fiècîe ©il nous vivons trois 
| hommes fe rencontrèrent , tous trois pénètres 
| d’une profonde haine contre. îe Christianisme» 

Ces trois hommes étoïent Voltaire , d’Aîembert r ^ fîde * 

..K- ■ vODj^fWJ* 

■?i & Frédéric fécond , roi de Prufle. V ottaire hailToit 

la religion , parce qu’il jaloufoit son auteur & tous 
| ceux dont elle a (ait la gloire ; d’Alembcrt , parce 
que fon ..coeur froid né pouvoir rien aimer ; 

% Frédéric , parce qu’il ne Pavoit jamais connue 
J que par fes ennemis. 

■ • Terni I, A o 








% Conspiration des Sophistes 

Il faut à ces trots, hommes en ajouter un 
quatrième. Celui-ci » 8 }){»cîc Diderot } haiiloit la 
religion » parce qu'il étoit fou «le la nature ; 
perce que , dans fon enthouftaûne pour le chaos 
tle fes idées , il aimoit mieux fe iâtir des chimères 
&. fc forger lui-même fes my Acres , que foumettre 
lu foi au Dieu de VSvangiîe* « 

I n grand nombre d’a deptes furent dans la fuite 
> entraînes dans cette confpiraticn. La plupart n’y 
entrèrent qu\n qualité d admirateurs ilupiues 
ou (i’auens leçon daircs. Voltaire «en fut le ch. f j 
«NAkmber: , iVgcr.t-le plus ru fé ; Fiédéric ,.lè 
protecteur ce Couvent le confciî; Diderot » Ventant 


perdu# 


Vwlt Jrc. 


Le premier de ccs confpirateurs , Marie-François 
A rouet, droit né à Fans le 20 Février 1694; dis 
U un ancien Notaire au Châtelet, la vanité chan- 
gca/fbrC 1 no n en celui de Voltaire , qu il trour a 
(dusnoble , [dus fonore , mieux fait pour Contenir 
U réputation à laquelle U vifolt. Nul homme en 
ciTct u'avoit encore paru avec tant de taîens $£ 
avec tant d’ar Jeùr pour dominer dans l’empire 
tics Lettres. La gravité des mœurs , l’efprit de mé- 
ditation , le génie des difeuffions & des profondes 
rcühcrches , malheuieufement ne furent pas au 
nombre de ces dons que la nature lui avoit 
départir* Plus ma-heureuftment encore il trouva 
dans ion cœur toutes les panions qui rendent 
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les tnîens nuifibles. Des <*a tendre jeunefle l’ufage 
qu'il en fît, annonça qu'il les touraeroit tous 
contre la religion. 

Voltaire était encore fîmpîe etudiant de Rhé- 
torique au collège de Louis -le -Grand , & déjà'; 
il «voit mérité de s’entendre dire par le Jéftiite 
Le Jay», fbn profefieur : Malheureux / tu fur as 
h Porte-étendard de t impiété, ( Vie de Voit. édit, 
de Kelî , & Did. hift. de Feller. ) Jamais oracle 
ne fut accompli plus littéralement. 

A peine forti du collège, Voltaire ne 'vît plus, 
n’aima plus que la Société des Hommes qui pou- 
voient fortifier les penchans à l’incrédulité , par 
I, la corruption des moeurs. Il vécut lur- tout dans 
| celle de Chaulieu , l’Anacréon du jour , le Poète 
| fies voluptés, & dans celle de quelques Épicuriens 
% qui tenoient leurs féances à l’hôtel de Vendôme. 

Il débuta par des fatyres qui déplurent au gou- 
ii r . verneraent ; par des tragédies qui n’auroient 
, k annoncé que l’émule de Corneille , de Racine Sc 
H de Crébillon , fi dès-lors il ne fe fut montré aussi 
fj celui de Celfe , de Porphyre , Sc de tous les 
|| ennemis de la religion. Dans un temps oit la 
|; licence des opinions trouvoît encore des obfta- 
y. clés en France , il crut devoir chercher un aille 
p en Angleterre. Il y trouva des hommes que 
les productions de Shaftsbnry , commentées 
te par Bolingbroeke , avoient iormes au Déifmc, 

te: . " a z 
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Il les crut philpfophes ; il fe perfuada que les 
Anglois ne conno:(Toient & n’eftimoient que ces 
fortes de phüofopHes. S’il ne fe trompa pas 
alors, les temps ont changé en Angleterre* 
Tous ces Sophiftes qu’il célèbre comme faifant 
la gloire de la grande Bretagne , y font plus 
( oubliés & méprifés que lus. Les Cotons &c les 
* Hobbes font mis à Londres à côté de Thora. 
Payne , par ceux qui en connoifîent encore le 
nom ; le bon fenS de l*Anglois ne 'lui permet 
gucres de haïr la religion &c de faire parade 
d'impiété. Avec fa tolérance & l’étonnante va- 
riété de fes fymboles, rien ne lui paroît moins 
digne du philofophe, que l’affeûation de nos 
Sophiftes ou la h?\ie du Chriftianifme , & fur- 
tout que des cor * i rations pour le détruire. 

On dit que le philo fophifme étoit né en 
Angleterre; je ne faurois fouferire à cette pro- 
portion. Le philofophifme en général eft l’erreur 
de tour homme qui , réduitant tout à fa propre 
rail'on , rejette , en Fait de religion , toute autre 
autorité que celle des lumières naturelles : c’est 
l’erreur cl : tout homme qui dès-lors fe refufe 
à tout ni y dure inconcevable à fa raifon ; de tout 
homme qui , rejetant la révélation , renverfe de 
. fond en comble la religion chrétienne , fous pré- 
texte de maintenir la liberté , les droits de la raifo,n 
& i*cgalité de ces droits dans chaque homme. 
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Cette erreur peut faire feâc; l’hiftoire des 
Jacobins anciens démontre que la fçCte exiftoit 
depuis long-temps ; mais elle étoit rentrée dans 
les clubs fouterrains à l'époque où Voltaire parut. 

Cette erreur peut être celle de quelques in- 
dividus, Il en avoit paru plufieurs de cette efpcce 
dans les deux derniers (iodes. De Luther & de 
Calvin il s’étoit formé un nombre prodigieux de 
fe£les 9 qui attaquoient chacune quelque partie 
des anciens dogmes du Chriftianifme. il s’éleva 
enfin des hommes qui , les attaquant toutes , ne 
voulurent rien croire. On les appela d’abord 
libertins ; c’étoit le feul nom qu’ils méritaffent. 

Voltaire auroit trouvé par-tout queîque^uns 
<je ces hommes ; il en avoit trouvé fur-tout à 
Paris , fous la régence du CA*c d’Orléans , qui fut 
lui-même un monftrueux libertin , mais qui Ten- 
tant au moins le befoin que l’état avoit de la 
religion , ne permettoit pas que le Chciftiamfme 
fut impunément attaqué dans les écrits publics. 

Ce fut en Angleterre, il efl vrai, que par 
leur Collins & leur Hobb°s les libertins commen- 
cèrent à fe donner tin air de philofophes Sc à 
prendre le ton d’être pt nfeurs ; ".s le prirent dans 
quelques productions impies , qui dans le refte de 
la chrétienté n’auroientjaui ni de la même publi- 
cité ni de la même immunité. Mais il tfl aufii vrai 
de dire, que Voltaire auroit été par-tout ce qu’il 
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devint en Angleterre ; il l-auroit ctr. au moins 
partout où des lois peu réprelîives lui auroient 
permis dé fuivrç le penchant (jn’il atoit à* tenir 
tous les feepires de l’opinion & de la gloire 

dans ptir.pirè des fcienecs & des lettres. 

Il ne lui ctoit pas donné d’atteindre à la 
V réputation des BotTuet , des Pafcal , & de tous 

"\ . les génies qui s’étoient diftiugues dans la défenfe 

\ - de la religion ; il n’aimoit pas leur cntife ; il ja- 

\ loufa leur gloire; il jalouia celle de leur Dieu 

Y même, Réfolu de combattre Ton empire , il voulut 

\ \ Cire au moins le premier dans celui des philofo- 

Y \ piies , & H y rendit. Mais il fallut , pour lui 

\ ^donner ce rang, dénaturer 1 idée mtme de la 
' \ philofophie & la confondre avec l’impiété. Voilà 

ce qui difla à Voltaire le projet de reuverfer la 

religion. Cependant l’Angleterre fut le lieu où il 

\ y crut reconnoître la poflibilite du iucccs. Condorcet 
\ devenu fon adepte , Ion confident , fon hiftorien 
\ fon panégyriÜe , nous l’affiire du moins en ccs 
\ \ C nr.cs pofitifs : Ce fut la , ce fut en Angleterre ,• 
\ qm Poltain jura de contacter fa vit à‘ ce prjet , 
& \ a tenu parole. ( Vie de Volt. édit, de Kell. ) 

\ De retour à Paris vers l'an 1730» ** s ' en 

\ cacnoit li peu , il avoit déjà publié tant décrits 

cor.trc le ChriiUamime , il le flattoit 11 bien de 
\ pouvoir l’anéantir, que M. Hérault , lieutenant 
\ de Police , lui reprochant un jour fon impiété , 
\ . \ 

» V 

• . . \ . . 
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& ajoutant : Vous areç beau faire . , quoi que vous 
icrivie{ , vous ne viendrez pas à bout de détruire lit % 
religion chrétienne. Voltaire n’héfita pas à répondre : 
C'ejl ce que nous verrons. (Ibid.) 

Ce vœu ft fortifiant par les obflaclcs, Voltaire 
ne fit que fe roidir ; il crut voir tant de gloire 
au fuccès , qu’il eut voulu ne la. partager avec 
perfonne. « Je fuis las , dtfoitdl, de leur entendre 
»» répéter que douze hommes ont ftiffi pour établir 
» le* chriftianifine , & j’ai envie de leur prouver 
» qu’il n’en faut qu’un pour le détruire. » ( Ibid. ) 

En difant ces parois que Condorcet répète ayec 
compîaifance , la haine l*aveug!oit au point de 
ne pas réfléchir que le génie du finge dfcftru&cur 
. ou du méchant jaloux , brifant les chef-d’ocu- 
vres, les monttmens de l’art , n’égale pas la • 
gloire de lts avoir, produits ; que le Sophifte 
élevant la pouflicre , afiemhlant les nuages , rap- 
pelant les ténèbres , n’arrive pas ?u Dieu de 
lumière ; qu’il ne faut , pour féduirc les hommes , 
rien moins que la fagefle , les merveilles ÔC les 
vertus des Apôtres qui les fanclifièrenr. 

Quoique le grand objet de Voltaire fe bornât 
détruire %> & quelque prix; qu’il mît à la gloire 
de détruire à lui féal la religion chrétienne , il 
n’en crut pas moins dans la fuite devoir fe 
donner des coopérateurs. 11 craignit meme que 
l’éclat de fon projet ne nuisît à l’execution , & 
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rtfoUit d'agir en conjuré. Déjà fes produtlîons 
nombteufes , impies ou obfcènes lui avoient 
■ tbrmç des admirateurs. ^cs Difciples déjà y fous 
le nom de philolophès y aimoient n faire fentir 
leur mépris Sç leur haine pour celui de chrétien. 
Il regarda autour de fon école , diftingua d’Alem- 
bert 6i en fit le premier confident de la nouvelle 
marche qu’il croyoit de voir fuivre dans -là guerre 
contre le Chrift. D’Àlembert méritoit cette 
diiVmûion. 

D’Ai;mbcrt. S* Voltaire croit fait pour jouer le rôle d’Aga- 
memnon dans une armée de Sophilles conjurés , 
d’Alcmbert pouvoit en quelque forte leur fournir 
un XJlyfte. Si la comparaifon efl trop noble , on 
peut y fùppîéer par celle du renard. D’Alembert 
en eut toute îàrufe., toutes les allures ,.jitfqu*au 
clapiffement. Bâtard de Fontcnelîe , d’autres difent 
du médecin Afiruc, il ne fut jamais lui -même 
quel ctoit fon père. La chronique du jour pouvoit 
lui enr donner Autant que les fcandales de fa mère 
en luppotoicnt. Claudine* Alexandrins Guérin de 
Tendu , religieufe au monaflère de Montfleury 
en D..aphîné , enfuite dégoûtée des vertus de 
fon état Si enfin apoilate , s etoit fait à Paris 
une lociétc de certains geiis de lettres qu’elle 
appeloit fis h'ics. (Dicl. hiiî. ) Ce fut de fes 
* scelles avec quelqu'une de ces bêtes que naquit 
g’A^mbert. Peur cacher & la honte &: le doubla 
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crime de fa naiflancc , fa mère le relégua parmi 
les enfans trouvés. Il fiit d’abord appelé Jean U 
Rond , du nom de l’oratoire où on l’avoir trouvé 
fur le feuil de la porte , enveloppé de langes » 
dans la nuit 'du 16 au 17 Novembre 1717. 

Elevé d’abord par les charités de l’Eglife , 
d’Alembert ne tarda pas à la punir des foins qu’elle 
avoir pris de fon enfance. Sa jeuneffe fut celle 
d’un temps où Voltaire commençait à faire des 
partifans à l’incrédulité. Avec quelque fecours 
pouf fon éducation , il fit tout ce que font tant 
de jeunes gens qui trouvent, des délices à fe 
nourrir furtivement des ouvrages écrits contre 
une religion dont, ils aiment peu à connoîtrë les 
preuves. Il fit fur- tout ce que font les enfans 
méchans qui fe plaifent à déchirer un maître qui 
les gêne. 

Avec ces difpofitions du cœur & de l’efprit l 
d’Alembert fut bientôt difciple de Voltaire. La 
conformité de leur penchant pour l’incrédulité 
& leur haine commune pour le Chfifl , compen- . 
sèrent la différence des caractères &C l’immenfe 
intervalle des talens. 

Voltaire étoit bouillant , colère & impétueux ; 
d’Alembert réfervé , froid , prudent & aftucieux. 
Voltaire aimoit l’éclat ; d’Alembert fe cachoit 
pour n’etre qu’apperçu. L’un ne<difümüloit que 
malgré lui > en chef qui doit mafquer fçs batteries j 
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il aurait mieitx aimé , comme il s’en expliquer 
lui-même , faire à la religion une guerre ouverte , 
£•■ mourir fur un tas Je chrétiens , qu’il appelle 
bigots , immoles J a J es p:cds* ( Lettre de \ oltaite 
à d’Alembvrt , du io Avril 1761,) L’autre 
diffimdoit par inftincL La guerre qu’il fai loit 
droit celle d’un demi* chef, qui rit derrière fes 
buiffons , de voir fes ennemis tomber les uns 
après les autres dans les pjicges qu’il a tendus. 
{ foye^ fur-tout la Lettre #00 dçd'AUmbert , 4 Mai 
tj&t, ) Avec tous les talens $£ tout le goût de 
la belle littérature , Voltaire eft prefque nul pour 
les mathématiques. Celles- ci turent pour d’Alern- 
bert le feul titre à fa réputation : fur tout autre 
fui t il ift maigre , précieux , entortillé ; il ell par 
fois bas & ignoble , autant que Voltaire eft cou- 
lant, noble, facile, riche & élégant, quand ü 
veut l’être. D'Alembcrr méditant un farcafme 
ou -une épigramme , ne l’a pas encore affilée , que 
la plume courante de Voltaire en a parfemé des 
volumes. 

Hardi jufqu’à l’impudence , \ oltaire brave , 
nie , affirme , inventé , contrefait l'Ecriture , les 
Pères , LHiftoire ; appelle egalement le oui , le 
non ; frappe par-tout egalement , peu lui importe , 
pourvu qu’il ait bleile. D’Alembort , lur fes 
gardes , prévoit une réplique qui pourroit le 
compromettre > il marche enveloppé de nuages , 
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& toujours de côté » de petit qu’on ne Tache 
où il tend.' Qu’on l’attaque, il s’enfuit , il difli- 
mule toute réfutation ; il aime mieux paroître 
n’avoir pas combattu qu’ajouter au bruit de fa 
défaite. Voltaire ne demande qu’à counoitre (es 
ennemis ; il les appelle tous. Cent fois défait , 
cent fois il revient à la charge. C’eft en vain 
qu’on réfute l’erreur; il la redit , la répète fans 
ceffe ; il voit toute la honte dans la faite , jamais 
dans la défaite. Après une guerre de foixante ans 
il eft encore fur le champ de bataille. 

il faut à d’Alembert l’hommage des cotteries ; 
quarante mains qui applauditïent dans une en- 
ceinte académique font Ton jour de triomphe. 
Il faut à Voltaire toutes les trompettes de la 
renommée ; de Londres à Pctersbourg , de Bofton 
à Stockolm > ce n’eft pas affez pour fa gloire. 

D’Alembert enrôle autour de lui , il forme , il 
initie les adeptes fecondaires -, dirige leurs mit- 
fions , & entretient les petites correfpomîar.ces. 
Voltaire appellera contre lé Chrift les Rois , les 
Empereurs , les Miniftres , les Princes ; fon palais 
eft la cour du Sultan de l’incrédulité. Parmi ceux 
qui lui rendent hommage & qui entrent le plus 
avant dans fes complots , Î’hiftoiîe doit enfin 
•' diftinguer ce Frédéric , qu’elle n’a fait encore 
connoître que par des titres à la gloire des Rois , 
ou Conquérons ou Adminiftrateurs. 
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Frédéric n. Dans ce Frédéric II, dont les Sophiftes ont 
le Salomon du Nord , U y avoit deux hommes. 
L’un eft ce roi de Pruflfe , ce héros moins digne 
de nos hommages par Tes viétoires & fetà&ique 
au champ de Mars , que par des foins tonfacrés 
à donner à les peuples , à l'agriculture , au com- 
merce , aux arts une nouvelle vie, à expier en 
quelque forte , par la fageffe & la bienfàifance 
de fon adnuniftran.cn intérieure, des triomphes 
peut-être plus éclatans ' que juftes. L’autre eft le 
perfonnage qui pouvbit le moins s’allier,, à la 
■ * fagefle & à la dignité d’un Monarque , le pédant 
philofophe , l’allié des Sophiftes , l’écrivailleur 
impie , l’incrédule confpirateur , le vrai Julien 
du dix-huitième ficelé ; moins cruel , mais plus 
adroit & tout aufli haineux ; moins enthoufiafte 
& plus perfide que le Julien fi fameux fous le 
nom.d’Apoftat. 

Il en coûte à l’Hiftoire de révéler ces téné- 
breux myflères de l’impie couronné ; mais il faut 
bien qu’elle foit vraie & qu’elle dife fpécialement 
ici toute la vérité, il fadt bien que les Rois de la 
terre fâchent la part qu’ont eue leurs collègues 
à la conjuration contre l’Autel , pour quils 
fâchent d’où vient la confpiration contre leur ' 

trône. . - 

Frédéric eut le malheur de naître avec l’efprit 

dont il pouvoit le plus aifément fe paflTsr , avec, 
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celui de Celfe , & de tome l’école des Sophiftes. 
Il neuf auprès de lui ni des Tertullleh ni des 
. Juftin capables d’éclairer fes recherches fur ta 
religion* de il s’entoura d’hommes qui ne favoient 
que la calomnier. Encore Prince Royal, il ctoit 
déjà en commerce dé lettres avec Voltaire ; il 
difputoit déjà avec lui fur la métaphyfique & 
la religion. Il fç croyoit déjà grand philofophe , 
en mandant à Voltaire : « Poür vous parier avec 

* ma franchife ordinaire , je vous avouerai natu- 
» relîement que tout ce qui regarde l'homme Dieu 
*» ne me plaît point dans la bouche d’uif phiîo- 

# fophe qui doit être au-deiîus des erreurs po- 
; » pulaires. Laiflez au grand Corneille , vieux ra- 

» doreur & tombé dans / 'enfance , le travail inûpide 
» de rimer l’imitation de J. C. & ne tirez que de 
» votre propre fonds ce que vous avez à nous 
» dire. On peut parler de fables , mais fèùlement 
» comme fables ; & je crois qu’il vaut mieux 
» garder un lilence profond fur les fables chré- 
»> tiennes canonifées par leur ancienneté & par 
** h crédulité des gens abfurdes & ftupides. >► 
( Lettre Sj , an lyjS. ) 

Déjà on voit par fes premières lettrés , qu’avec 
le ridicule orgueil d’un Roi pédant , il aura toute 
la mobilité & , même toute Phy-pocrilie des 
Sophiftes» Frédéric donne des leçons à Voltaire 
contre la liberté-, quand Voltaire la défend ; 
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( ÿoyc^Uurs Uttrts ««1737 ) & quand Voîtaîftf 
ne voit plus que l’Homme machine , Frédéric ne 
voit plus que. l’homme libre. ( V oyèç fa Lttrc 
du 16' Stfttmbte 177#. ) Ici il foutiendra qu’il y a 
i.é eiLirti.Kint une liberté, précisément parce 
que » en avons une idée* nette; ( ib'id . ) 6c 
aV-î.i^s il voudra l’homme toute matière , quoi- 
qu'il r’y ait ps d’idée plus ténébreufe que celle 
de h matière libre & penfante , ergotifante , 
meme à la façon de Frcdéricï ( V ’oyr^ fa Litre 
du 4 Dczanlrc fjyS. ) Il a repris Voltaire de fa 
d; Simulation dans des louanges données à J. C. 
& il ne rougit pas d’écrire trois ans plus tard : 
« lour moi, je vous avoue, (s’il faut s’enrôler 
» lotis la bannière du fanatihne ) que je n’en 
» ferai rien, Ôc que je me contenterai de com- 
» ptHrr qne’ques Pfeaumes pour donner bonne 
» opinion de mon orthodoxie.... Socrate en- 
» cenfoit les Pénates ; Cicéron , qui n étoit pas 
» crédule , en fuifoit autant ; il faut fe prêter 
» aux ta mai fit s d’un peuple futile > pour .éviter 
» la perfécution & le blâme. Car après tout , 
» ce qu’il y a de p’us dcfirable en ce mond..’, 
*. c’cll de vivre en paix. Faifons quelques fottifes 
» avec Us fois pour arriver à cette fituat:o» 
» tranquille. » ( Lctre du 7 Janvier <740.) 

Ce nv*me Fré 'éric partageant la haine de fou 
uiaître , avoit aufli écrit que la religion chré- 




3. tienne ne portait que des herbes vemmeufis; ( *41 
f tetr. à Volt, an 1766) & Voltaire l’avoit félicité 
| d’avoir , par-deffus tous les Princes , famé effet v 
I fine* le coup d'ail afft{ jufic, b d'être effet 
infi ni? pour fixvoir que depuis dix-fcpt cents ans 
) la fecU chrétienne n av oit jamais fait que t du mal. . 

( Lettre du 5 Avril 1764.) On ne s’attendoit 
.1 pas qü’avec le coup d’œil li julie , un Koi It 
pliilofophe fë trouvât obligé de combattre dans 
' les autres ce qu’il croyoit avoir (i bien vu 
';V. lui - même. Qu’on lifê cependant ce qu’il op- 
( pote aux mêmes aftërtions , quand il réfute le 
4 fi fient de ta nature . « On pourroit , nous dit-il , v 
i » acculer l’auteur de fécherefle d’efprit & fur-- 
» tout de maladreffe , parce qu y it calomnie la 
r » religion chrétienne , en lui imputant des défauts 
» quelle n a pas. Comment peut -il dire avec 
J » vérité, continue Frédéric, que cette religion 
tt tll caule de tous les malheurs du genre humain ? 
v » Pour s’exprimer avec juftelîe , il auroit fallu 
| n dire simplement , que l’ambition & l’intcrêt 
i w des hommes fe fer voient de cette religion pour 
» troubler le monde & contenter les pallions. 

» Que peut-on reprendre de bonne foi dans la 
» morale contenue dans le Décalogue ? N’y eut-il 
;5 » dans l’Evangile que ce feul • précepte : Ne 
| » faites pas aux autres ce que vous ne voulez pas 
-î # qu’on vous falTe , on feroit obligé de convenir 
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»* que ce peu de mots renferme toute la quitté . 

» teffence de la morale. Et le pardon des oflenfes i ; 
» & la charité, & l’humanité ne furent -elles 
*» pas prêehées par Jésus , dans fou excellent 
* fermon de la montagne ! &c. » ( V T oy. Examen* | 
du jÿjléme de la nature , par Frédéric , Roi de Ptuffe t j| 
Janvier tyjo. ) ; . 

Quand Frédéric écrî voit ces paroles , il n'a- | 
voit donc plus le coup d’ocil affex jufte pour’ J 
_ voir que cette religion ne peut produire que de 
Tivroie , & n'a fait que du mal. Mais par une 
■’ contradiction plus étrange encore , apres avoir § 
fi bien vu que cette religion chrétienne e(l loin* 
d’ê f re la c<mfe de nos maux , il n'en continua 
pas moins à féliciter Voltaire d'en être It fléau 
(n Août 1773 ); il n'eif donne pas moins lui- 
même fes projets pour la détruire ( rj 9 Juillet 1 ;■ 
1775 ); il n’en prétend pas moins que ài elle ell 
confervée & protégée en France, c’en eft fait des. 
beaux arts & des hautes faïences , & que la rouilla 
de la fuptrJHûon achèvera de détruire un peuple 
d'ailleurs aimable & né pour la fociété. ( Lettre à 
Voltaire, 3c Juillet 1777.) 

Si le Roi fophifte àvoit été prophète , on voit 
par les événemens qu'il eût précifément annoncé 
le contraire. Il eût dit que ce peuple d'ailleurs 
aimable & fait pour la fociété «èpouvanteroit l’uni- 

vers par fes atrocités à l’in liant même où il 

auroit 
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| auroit perdu fa religion; mais Frédéric devoit ,• 
J* v comme Voltaire » être auflt le jouet de joute fa 
* prétendue fagellé & de fes opinions. Il rétoit meme 
% de toute fon affe&ion pour la philofophte ; il 
ÿ eut bien des caprices 6c pour <?He 6c contre 
| elle. Nous le verrons un jour. apprécier allez juf- 
| tentent les adeptes ; mais, ait milieu de (es mépris. 

1 pour eux , nous ne le verrons, pas ceffer de con f- 

| pirer pour détruire , comme eux, la religion de 
î Jésus-Christ. . 

| La correfpondance qui nous apprend (i bien 
à connoître 6c cê Roi" adepte 6c Voltaire fou 
idole, commence en 1736. Elle fut affidue le 
| relie de leur vie , (i on en excepte quelques an- 
J nées de difgraces pour l’idole. C’eft fa qu’il faut 
| étudier l’incrédule 6t l’impie. Pour en jouer le 
rôle, Frédéric y dépofe prefque toujours celui 
| de Roi. Paflionné pour la gloire des prétendus 
philofophes, plus encore qu’il ne fut jaloux de 
% celle des Céfars , pour égaler Voltaire, il ne 
|| dédaigne pas de s’en faire le (inge. Poète fous* 
% médiocre, mctaphyficien fubalterne , il n’excelle 
| que dans deux chofes , dans fon admiration 
Il pour Voltaire, & dans fon impiété quelquefois 
pire encore que celle de* fon maître. 

|f En faveur des hommages 6c du zèle de Fré* 
irf déric. Voltaire crut devoir oublier tous fesca- 

2 pricos , tous les dcfagrémens qu’il en avoitreçuj 

U Tomt I, ,• B 
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à Berlin , & jufqu’à ces coups de bâton qu« || 
le fophifte defpote lui avoit envoyés h Francfort , 
pàf un de fcs majors* Il ctoît trop mtercffant 
pour la feâe d’avoir dans fes complots tout l’appui 
d’un adepte feulerait!. Nous verrons à quel point £ 
Frédéric les ièconda; mais pour fentir combien 
la haine qui diÔa Tes complots , étoit commune 
à Frédéric & à Voltaire , il faut (avoir de quels | 
obflacles elle fut triompher dans l’un & dans 
l’autre , il faut entendre Voltaire lui-même fur 
ce qu’il avoit eu à fouffrir à Berlin. A peine y 
avoit-il palfé quelques années , qu’il écrivit à Mad* 
Denis fa nièce & la confidente de fes fec rets ; 

« La Métrie dans fes préfaces vante fon extrême 
» félicité d’être auprès d’un grand Roi, qui lui 
» 1 î* quelquefois les vers, & en fecret il pleure 
>» avec moi; il voudroit s’en retourner à pied: 

» mais moi pourquoi fuis-je ici ? Je vais bien , 
„ vous étonner < Ce La Metiie est un homme . : ,j 
» fans conséquence , qui caufe familièrement 
» avec le Roi après la lefture. Il me parle avec 
confiance. Il ma jure qu’en parlant au Roi ces 
w jours paffés de ma prétendue faveur & de 
» la jaloulie qu’elle excite , le Roi lui avoit re- 
» pondu : J’aurai befoin de lui encore un an £ 
» tout au plus. On preffe l’orange 8c on jette 
» l’écorce. Je me fuis fait répéter ces douces 
y paroles; j’ai redoublé mes interrogations, 8c 
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» il a redoublé fes fermen$. . , . J’ai fait ce que 
h j’ai cru pour ne pas croire La Métrie. Je ne 
n fais pourtant. En relifant lès vers ( du Roi ) 

; it je fuis tombé fur une épître à un peintre 

i » nommé Pire, qui efl à lui; en voici les pre- 
* micrs vers : • 

Quel (peâacle étonnant vient d e frapper illcS y^ux 
Cùer Père , ton piiïceau t’égale au rang des Dieux. 

I » Ce Père eft un homme qu’il ne regarde pas; 

| » cependant tfejlile cher Pire} de fl un Dieu: 

}■ » il pourroit bien en être autant de moi ; 

» c*eft-à-dire pas grand’chofe... Vous imaginez 
f » bien quelles réflexions , quel retour, quel em- 
> » barras , & pour tout dire , quel .chagrin l’aveu 

? *• de La Métrie fait naître, * ( Let. à Mad. Denis , 

I Berlin , 2 Sept, tySt, ) 

Cette lettre fut fuivie d’une fécondé, conçue 
i4 en ces termes. « Je ne longe qu’à dcierter hon- 

;i » nêtement, à prendre foin de ma fanté, à vous 
» revoir, à oublier le rêve de trois années. Je 
h vois bien qu’on a prefTé l’orange , il faut penler 
» à fauver l’écorce. Je vais me faire , pour mon 
» intlruâion , un diéfionnaire à l’usage des Rois : 
f* Mon ami fignifie mon efdave ; mon cher ami 
» veut dire , vous m'êtes plus qu'indiffèrent. En- 
» tendez par je vous rendrai heureux , je vous 
f foujf rirai tant que j'aurai besoin de vous. Soupe{ 
y; ' B i tf y 
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v avec moi ccfoir , fignifie je me moquerai de vous 
» ce Joir. le dictionnaire peut être long; c’eft 
h Un article à mettre dans l’Encyclopédie. 

h Sérieufcraent cela ferre le cœur. Tout ce 
» que j’ai vu eft-il poffible ? Se plaire à mettre 
» mal enfemble ceux qui vivent avec luiî Dire 
>♦ à un homme les chofes les plus tendres, &C 
» écrire contre lui des brochures! Arracher un 
» homme à fa patrie par tes promeffes les plus 
» faerces , & le maltraiter avec la malice la plus 
» noire ! Que de contrats ! Et c’eft là l’homme 
» qui m’écri voit tant de chofes phiîofophiques , 
» & que j’ai pu croire phiiofophe! Et je l’ai 
J, appelé le Salomon du Nord! Vous fouvenez- 
» vous de cette belle lettre , qui ne vous a jamais 
» raflfurée } Vous êtes phiiofophe, difoit*il, je 
» le fuis auffi. Ma foi . Sire , nous ne le fommes 
» ni l’un ni l’autre. » ( Lettre à la même , iS Dé- 
cembre ijS 2 .) 

Voltaire n’avoit jamais rien dit de plus vfat. 
îvi lui, ni Frédéric ne furent philofophes dans le 
j eus qui de voit tefter attaché à ce mot ; mais 
l’un &: l’autre le furent au fupreme degré, dans 
le fens que les conjures y attachoient ; dans celui 
d’une raifon impie , dont la haine du chxiftianil- 
me eft toute la vertu. 

Ce fut à la fuite de cette dernière lettre que 
Voltaire quitta furtivement la cour de fon dil- 
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çïpîe , & reçut à Francfort ce traitement defpo- 
' 'tique, qui fît alors de lui la riféê de l’Europe. 

[ pour oublier Poutrage, il n’eut befoin que du 
temps qu’il lui falîoit pour s’établir à Ferneÿ. 

Frédéric 6c Voltaire ne fe revirent plus; mais le 
| premier n’en redevint pas moins h Salomon du 
\ Nord , & Voltaire en revanche n’en Tut pas 
[. moins pour lut le premier philofophe de Puni- 
vers* Sans s’aimer davantage, ils furent de noii- 
; veau .unis pour toujours par la haine du 
Chriff , qui n’avait pas cefle de leur être, com- 
mune, La trame du complot n’en fut ourdie qu’avec 
l moins d’obftacles , & conduite avec plus d’intelli- 
| gence , par le moyen de leur correfpondance* 
î Quant à Diderot, il vola de lui-même au-de- ixdero.* 
(■ vant des conjurés* Une tête emphatique, un 
I enthoufïafme de pythonniiTe pour ce philofo- 
| phifme dont Voltaire avoit donné le ton, un 
jl défordre dans fes idées, pareil à celui du chaos , * 
l & d’autant plus fenfible , que fa langue & fa 
j plume fuivoient tous les élans & toutes les fc- 
: couffes de Ton cerveau, le montrèrent à d’A- 
lembert comme un homme effentiel h l’objet 
de la confpiration. Il fe l’afïbcia pour lui faire 
L ou îaiffer dire tout ce qu’il n’ofoit pas dire lui— 
l même. L’un & l’autre furent jufqu’à la mort 
1 toujours intimement unis à Voltaire, comme 
r yoltaire le fut à Frédéric, 

I V » 3 
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Incerîw4(î Si leur ferment de détruire la religion chré- 
tientie avoir renfermé celui d’y fubftituer une 
religion, une école quelconque , il étoit difficile 
iofophîijucs. de réunir quatre hommes moins propres à s’ac- 
corder fur une pareille entreprife. 


S 


Voltaire eût bien voulu être Déifie ; il le parut | 
long- temps: fes erreurs l’entrairèrent vers U Spi- 
ncfifme; il finit par ne favoir quel parti prendre. 

Scs remords , fi on peut appeler ainfi des doutes 
& des inquiétudes fans repentir, le tourmen- 
tèrent jufques dans fes dernières années. Il fe * 
tourna tantôt vers, d’Alembèrt, tantôt vers Fré- 
déric; ni l’un ni l’autre ne purent le fixer. Il 
croit prcfque oûogénaire, & fe trou voit encore 
réduit à exprimer ainfi fes incertitudes : « Tout 
» ce qui nous environne eft l’empire du doute, 

» & le Joute efiun état déjagrcablc, Y a-t-il un 
** Dieu tel qu’on le dit, une ame telle, qu’on 
» l’imagine, des relations telles qu’on leî établit? 
m Y a-t-il quelque choie à efpérer après le mo- I 
» ment de la vie ? Gilimer dépouillé de fes états, * 
y* avoit-il raifon de fe mettre à rire quand on 
» le préienta devant Juftinien? Et Caton a voit- v 
w il railon de fe tuer de peur de voir Céfar ? « 


»> La gloire n'eft-elle qu'une illufion? Faut-il que % 
>* Muftapha dans la mollefîe de fon Harem, faifant ■% 
>' toutes les fottifes poflibles, ignorant, orgueil- k- 
» leux & battu, foit plus heureux s’il digère , 
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| V qu’un philofophe qui ne digère pas? Tous les 
J y» êtfes font-ils égaux devant le grand ttre qui 
» anime la Nature? En ce casTatne de Ravaillac 
» feroit-elle égale à celle d’Henri IV ? ou ni l’un 
| » ni l’autre n*auroit-il d’ame ? Que le Héros 

» phiîofophe débrouille tout cela ; pour moi je 
» n’y entends rien. # ( Lettre *7$)* OHobrt 

î * 77 ° )• 

D’Alembert & Frédéric preffés alternativement 
par ces queliions , y répondoient , chacun à leur 
manière. Le premier ne pouvant fe fixer lui- 
meme, confeffe franchement qu’il ne. lui a pas 
J. été donné de lavoir y répondre. « Je vous avoue, 
» dit-il, que lur l’exiftence de Dieu,, l’auteur 
» du Jyjiéme de la nature me paroît trop ferme & 
» trop dogmatique , & je ne vois en cette matière 
1 » que le Scepticisme de raifonnabîe. Qu en /avons* 

» nous , eft pour moi la reponfe à prefque toutes 
| » les que liions métaphyfiques ; & la réflexion 

» qu’il faut y joindre, c’efl , puifque nous n’en 
J » favons rien, qu’il ne nous importe pas fans 
» doute d’en favoir davantage. » ( Lettre 3 (T, 
0 an. 1770. ) 

| Cette réflexion fur le peu d’importance de 
ïf toutes ces queftions, ctoit ajoutée de peur que 
| tourmenté par les inquiétudes , Voltaire ne s’ar- 
rachât à un philofophifme incapable de réfoudre 
Ces doutes fur des objets qu’il ne s’accoutumoit 
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pas à regarder comme indifférons pour le bonheur j| 
de l'homme. Il inilfta , & d’Alembert aulfc; niais .. J 
ce fut pour lui dire encore que « non en méta- ^ 
* phylique ne lui paroiffoît guères plus fage que J 
» oui , &C que le non liquet ( ou cela n'eft pas || 
h clair ) eft la feule réponfe raifonnable prelqu'à p 
H tout. » ( Lettre 38 , ibid. ) |* 

Frédéric n’aimoit pas les doutes plus que Vol- II 
taire; mais à force de vouloir s’en délivrer, il I 
crut y avoir réufu. « Un philofophe de ma con- fe 
» noiflance , répondit-il , homme allez déterminé $ 
» dans fes feiitimens , croit que nous avons allez 
" de degrés de probabilité pour arriver à la | 
» certitude que poft morum nihil eft ( ou bien | 
» que la mort- n’eft qu'un fommeil éternel ) ; il 
» prétend que l’homme n’ell pas double , . “que i 
» nous ne fommes que la matière animée par 
» le mouvement : cet étrange homme dit qu’il ï 
» n’y a aucune relation entre les animaux & | 
» l’intelligence foprême. » ( Lettre du 30 Octobre f 

>770. > ! 

Ce philofophe fi déterminé , cet homme fi 
étrange , c’étoit Frédéric meme. Il ne s’en cacha I 

• vr- 

plus , & il écrivit dun ton plus déterminé encore f 

ïrjjj 

quelques années après : « Je fois très-certain | 

» que je ne fois pas double , de là je ne me J 

» conlidère que comme un être unique {pour | 

¥ parler François , dites limple ) ; je lais que je J 
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1 » fuis un animal orgamfé & qui penfe ; d’où je 

| » conclus que la matière peut peîifer , ainfi qu’elle 

§ : » a la propriété d’être ^Icâiricjùe* » ( Lettre du 

| 4 . Décembre 177 S. y ' . , _ ■ 

I Plus près de fa tombe encore , & toujours 
| pour înfpîrer fa confiance à Voltaire, il lut 
3 écrivoit de nouveau: « La goutte s’eft promenée 
| » fuccdfivement dans tout mon corps. Il faut 

| y* bien que notre frêle machine foit détruite 
| » par le temps qui abforbe tout. Mes fonde- 

| » mens font déjà fappés; mais tout cela ne 
|| » m’embarrafTe guères. » ( Lettre du S Avril 

;1 * 77 & ) ■ . i ■■■" / # • ' 

| Le quatrième hcros de la confpiration , le 

■it fame ux Diderot - étoit prccifément celui dont les, 

3 décrions contre Dieu paroiffoient à d’Alem- 
bert trop fermes ôc trop dogmatiques. Diderot 
|| en revanche avoit bien des montons où dans 
H le même ouvrage ^ api ès avoir tranché contre 
É les Déifies, il n’en tranchoit pas moins, tantôt 
|| en faveur des Sceptiques o\f Je l’Athée , tantôt 
|| contre l’Athée & contre le Sceptique. Mais , foit 

|§ qu’il écrivît pour Dieu ou contre Dieu , Di- 

H derot paroiffoit ignorer ces troubles & ces in- 

|§ quiétudes. Il écrivoit franchement ce quM penfo;t , 

i| au jour & au moment où il tenoit la plume, 

g| * foit lorfqu’il écrafoit les Athées du poids ~ de l'uni - 

|| vers & que l’ail d'un ciron , l’aile d'un pa - 

^ ‘ 

• ‘ . 

^ 

' • 
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pillon fuffii'oient pour les battre ( Voy. fespenfks 8 
pkil fophiquts , N.° io ) ; soit quand tout cefpeSaeh I 
ne le mincit pas même à Vides, de quelque dmfe de g| 
SAn (Code de la nature ), fit que cet univers g 

n'ctoit qu’un rèfuUat fortuit du mouvement & àt || 

U matière (Penfées philof. N.° il ); (oit lorf- | 
qu'il ne falloit rien afliirer fur Dieu, & que le g 
Sapùcifme en tout temps ? en tout lieu , pouvoitftid g 
fc garaetir des deux excès oppofêsf idem, N.° J3 ) » g| 
foh lorfquil prient Dieu pour les Sceptiques , 
parce qutt les voyoit tous manquer de lumières 
( idem, N*, n ); (bit enfin, lorfque pour faire | 
un Sceptique, il falloit . avoir la tête aufji bien g 
faite ÿue le philofophe Montagne. ( idem , N.° x3. ) 

On ne vit jamais d’homme prononçant & le 
pour èt le contre* d’un ton plus affirmatif, qui 
fente moins la gêne, la contrainte, le trouble, 
le remords , l’inquiétude. Diderot ne les con* • 
noifloit pas même lorsqu’il prononçoit hardiment y 
qu’entre lui & fon chien il n*y avait de dijfe» 
rcnce que V habit. ( Vie de Sénèque, pag* 377-) | 

Avec ces difparates dans leurs opinions reli- 
gieuîès , Voltaire fe trouvoit un impie fourmen- jj 
te par Ces doutes & fon ignorance; d’Alembert J 
un impie tranquille dans fes doutes & fon igno- | 
rance; Frédéric un impie triomphant ou croyant | 
avoir triomphé de fon ignorance, laiftant Dieu 
dans le ciel, pourvu qu’il n’y eût point d’ames 
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fur ta terre ; Diderot alternativement Athée, 
Matérialise , Deifte & Sceptique , mais toujours 
t impie 6c toujci rsfouy n*e«i étoit que plus pro- 
' pre à jouer tous les rôles qu’on lui dcftinoiu 
. Tels tout les hommes dont il ;m port oit fpe- 
cialemetit de connoître les cara&eres & les er- 
reurs religiéulcs pour ivoiitr la trame de la 
confpiration dont ils turent les chtf>, & dont 
nous allons confier l*e* iftcnce, indiquer Tob- 
I jet précis , développer les moyens 5c les progrès. 
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Objet 9 étendue , époque , exijience de ta 
Conjuration antichrétienne . 

Vrai* cane* D IRE qu*îl exifta une conjuration antichrc- 

con^iiMicm tienne, dont Voltaire * d’Alembert, Frédéric 11* 
Roi de Proflc, & Diderot forent les chefs* 
les grands mobiles* les principaux auteurs , ce 
n’eft pas fe borner à dire fimplement que cha- 
cun de ces hommes fut ennemi de la religion 
dè Jefus-Chrift, & que leurs ouvrages tendent à 
la détruire. Avant eux& après eux , cette me nie 
religion a eu bien d’autres ennemis qui cher- 
chèrent auffi à répandre dans leurs écrits tout 
le venin -de L'incrédulité. La France a eu fes 
Bayle , fes Montefquieu. Le premier écrivit en 
Sophide qui ne favoit à quoi s’en tenir ; il débita 
toute fa vie le pour & le contre avec une égale 
facilité ; il n’eut point cette haine , qui fait les 
conjurés & cherche des complices. Montefquieu 
dans fes Lettres Perfartnes n’eft encore qu’un jeune 
homme qui n’a rien d’arrêté ou de fixe contre 
les objets de fa foi* & qui un jour réparera 
fes torts, en déclarant «voir toujours nfptcU la 
religion; qui verra même bientôt dans l’Evan- 
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jgîïc , U plus beau prcfint qui Dieu ait fait aux 
femmes. ( Di&ionnaire des hommes iiîuftres par 
Feller , art. Montesquieu. ) 

L’Angleterre a fes Hobbes , fes Collins * (es 
Voolftons & bien d’autres incrédules de cette 
efpèce; chacun de ces Sophiftes fuit fa 
propre impulûoo. Quoi qu’en difent plus d’une 
fois Voltaire & Condorcet , rien n’a manifefté 
le concert de ce*s écrivains ; ils font impies cha- 
cun à leur minière & fans accord entre eux ; 
ils combattent chacun le Chriftianifme fans autre 
cônfeil & fans autres complices qu’eux- raêmçs. 
Cela ne fuffit pas pour en faire autant de con- 
jurés antichrctiens. . 

Une véritable confpiration contre le Chnftia- 
nifme fuppofe non- feulement le vœu de le de- 
re , mais un concert & des intelligences 
fecrètes dans les moyens de l’attaquer , de le 
combattre 8c de l’anéantir. Auffi , lorfque je 
nomme Voltaire ÔC Frédéric , Diderot & d’À- 
lembert , comme les chefs d’une confpiration an- 
tichrétienne , je ne prétends pas me réduire à 
prouver, que leurs écrits font ceux d’autant 
d’impies ennemis du Chriftianifme ; je dis que 
chacun d’eux avoit formé le vœu d’anéantir la 
jion de Jefus-Chrift ; qu’ils fe corn mu ni- 
quèrent fecrctement ce vœu; qu’ils combinè- 
rent de concert les moyens de le roalifer; qu’ils 
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n’épatgn : i nt rien de ce qué toute la politise 
de leu» dé té pouvoir mettre en ufage pour 

le rem, > , qu'i’s huent les appuis, les princi- 
paux tr< o ' •aj.' agons fecondaires entres dans 

Itur co.'" ' î; & qu'ils mirent epfo» à le pour- 
fil: vre toute Intelligence, toute l ardeur & 
toute la co: ..rce de véritables conjurés. Je pré- 
tends mC-e tirer les grandes preuves de cette 
conjuration antichrétienne , de ce que nous pott- 
vons juftemcnt appeler les archives des conjurés, 
c’eft-à-dire de leur correfpondahce intime & 
long-temps fecrcte , ou bien de leurs av^ux , & 
de diveries produaions des principaux adeptes 



de la conjuration. . 

Vraie* Au moment oit Beaumarchais donna l’édition 

«*»?** des générale de Voltaire, avec toute la pompe des 
phlflST 50 caraôcres de Baskerville, déjà les fucccs des 

adeptes leur perfuadoient peut-être que la gloire | 
de leur chef, loin d'être compromit par l'idée | 
d’un complot monftrueufement impie , recevroit ^ 
un nouvel éclat de la publicité de leurs projets. J 
Peut être aufli tes éditeurs de ces archives n’a voient- 
ils pas faifi eux-mêmes, ou bien ni ma gi noient- | 
ils pas que dans quarante volumes de lettres à | 
toutes fortes de peribnnes & fur mille fujets g 
divers qui s’entrecoupcnt, s’entrelacent , il lût | 
facile defaifir, de raprocher les fils d’une trame j 
ourdie pendant bien des années. QusUÿiç inten- ; 
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don qu’ils aient eue , quelque art même qu’ils 
aient pu mettre à fupprimer une partie de cette 
correfpondance , ils n’ont pas réüffi à rendre 
impoHîbles tous les rapprochemens que cet objet 
e*ige. Vn travail de s cette efpèce n’eût été que 
[ faftidieux , pénible 6c révoltant, fi je n’avoisfenti 
\ combien il pouvoit être utile , combien il étoit 
iiucreflant de conftater fur les archives mêmes 
\ des conjurés i’extftence de leurs complots, de 
î fo préfenter , preuves en main , pour dire aux na- 
! fions par quel art , par quels hommes on cherche 
! à les féJuire, à renverfer tous leurs autels fans 
t exception , ceux de tuther, ceux de Calvin, 
de ïuingle 6c de toute foéte chrétienne, comme 
1 tous ceux des Catholiques i ceux de Londres, 
;| de Genève , de Stockholm , de Pétersbourg , tout 
î comme ceux de Paris, de Vienne, de Madrid 
I & de Rome; pour ajouter un jour avec toutes 
I les preuves de l’évidence t Voilà quels crimes fou- 
I terrains appellent, par la compilation contre 
; votre Dieu, les confpirations contre vos Princes, 
§ contre vos Magiflrats , contre toute fbciété civile , 
È 8c tendoient à rendre uriiverfel le fléau de la 
gf . révolution FranÇoifo. 

|f Je Cens tout? la force & toute l’évidence des 
|| démonftrations qui peuvent foules jufhfier un 
pareil langage ; qu’on me pardonne de multiplier 
ici les preuves jufqu’à fatiété, ^ 
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Mot du Tous les confpirateurs ont ordinairement lent 
guitdcscon- . , . . ‘ 

jurés. langage fecret; tous ont un mot nu guet, une 

efpèce de formule inintelligible au vulgaire, mais 

dont l’explication fecrcte dévoile & rappelle fans 

ceflfe aux adeptes le grand objet de leur conf- 

piration. La formule choifie par Voltaire, pour 

exprimer la tienne , fut di&éepar le démon de 

la haine , de la rage 6c de la fréncfie ; elle 

confidoit dans ces deux mots, écrafei V infime , 

6c ces mots dans fa bouche, dans celle de 

• d’Alcmbert , de Frédéric & de tous les adeptes , 

fïgnirièrent cpnftamment , écrafei Jefus-Chrijl , la 

religion de Jefus- Chrîjl ; écraiez toute religion 

qui adore Jefus-Chrift. 

Preuves éu Que le lecteur retienne fon indignation , toute 

vrai fens de . - * t. * 

ce net du Julie qu eue eu , pour ecouter nos preuves. 

* f uiuic * Quand Voltaire fe pîa\pt que les adeptes ne 
font pas aflez unis dans la guerre qu’ils font à 
l'infime ; quand il veut ranimer leur zèle par 
refpoir du fuccès dans cette guerre , il rappelle 
diflir.fUment le projet & refpoir qu’il avoit déjà 
conçu lui- meme , lorfque vers l’an «730, le 
4 Lieutenant de Police de Paris lut dit qu’il ne 

rculfnoit pas à détruire la religion ^ de Jefus- 
Chrill , et qu’il eut la hardieffe de répondre : 
C'efi ce que nous verrons . ( Lett. 66 à d’Alcmb. 

, 20 Juin , 1760. ) 

Quand il fe félicite de fes propres fuccés dans 

la 
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la guerre contre tinfdme & des progrès que la 
conjuration fait autour de lui, il s’applaudit 
fpéciaîcment qu’à Genève , dans la ville de Cal* 
vin , il n’y a plus que quelques gredins qui croient 
au Confubftantieî. ( ne. Lettre , zS Septembre 

’ 7 ^ ) v . ^ ■ :/ r; : 

Quand il veut exprimer ce qui dans fa guerre 
contre C infâme le rend plus tolérant pour les 
Sociniens , c’eft , dit» il lui -meme, parce que 
Julien les aurait favorijes, parce qu'ils hdifjent ce 
qitilhaiffoity 6 * mcprifmt ce qu'il mèprifoit . ( Lett. 
à Frédéric, 5 Novem. 1773.) 

Quelle eft donc cette haine commune aux 
Sociniens & à Julien l’Apoftat, fi ce n’eft leur 
haine & leur mépris peur la Divinité de Jefus- 
Chrift ? Quel eft encore ce Confubfiamhl dont 
Voltaire fe réjouit de voir l’empire détruit au- 
tour de lui , fi ce n’eft JeAis-Chrifi ? Quel pou- 
voit tire enfin cet infâme à écraser , pour un 
homme qui avoit dit : « Je m’ennuie de leur 
» entendre répéter que douze hommes ont fuffi 
» pour établir le chrifHanifme , & j’ai envie de 
» leur prouver qu’il n’en faut qu’un pour le 
» détruire » ( Vie de Volt, par Condorcet ) , pour 
un homme qui, dans fes combinaisons co ntt e 
l infâme , ne craignoir pas de s’écrier : « Seroit- 
>% *1 poflible que cinq ou fix hommes de mérite, 

* ^ ^’entendi oient/ ne réuÆflèrt pas, ap:ès 
Terne t. C ; 
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» l’exemple de dQuzc:faquins qui ont réuffi ? W f: 
{ Jeu « <* JtAUmb. 24 Juillet tyGo» ) 

Peut* on bien fé cacher que dans la bouche 
de ce frénétique ,. ces faquins font les 

- - Apôtres, & l' infâme leur maître? 

J’infifte peut-être trop, je prouve ce qui n’a 
plus befoin ci’ctre prouvé; mais l’évidence ne 
peut être fuperflue dans une pareille accusation. 

Tous les hommes que Voltaire exalte, comme 
le diftinguant par leur ardeur à écrafcr l’infame, 
font préçifément ceux qui ont obfervé le moins 
de décence S 1 de ménagement dans leur guerre 
contre le chriftianifme. Ce font des Diderot , 
les Condorcet, Helvétius, Fréret , Boulanger , 
Dumarfai$ fit autres impies de ce rang. Ceux 
qu’il charge d’Alembert de réunir pour écrafer 
plus efficacement l'itifame % ce font précifcment 
& nommément les Athées, les Déifies, fit les 
Spinoftftes. ( Lttt. 37 à d'Atemb. 1770. ) 

Quelle coalition que celle-là ? fit contre qui ; 
encore peuvent fe réunir les Athées , les Déifies 
& les SpinofifieS , fi ce n’efi contée le Dieu de 
l’Evangile ? 

Ceux au contraire contre lefquels Voltaire | 
preffe , anime le zèle des conjurés , ceux qu’il 
veut voir traités avec le plus profond mépris, 
font les làints Pères, fit les auteurs modernes 
qui ont écrit pour démontrer la vérité du chrif- 
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tianifme & la divinité de J. C. « La victoire fe 
» déclare pour nous de tous côtés , écrit-i! aux 
adeptes, je vous affure que dans peu il n’y 
» aura plus que la canaille fous les étendards de 
» nos ennemis , &c nous ne voulons pas de 
» cette canaille, ni pour partions, ni pour ad- . 

» verfaires. Nous femmes un corps de braves 
» chevaliers, défenfeurs de la vérité , qui n’«d« 

» mettons parmi nous que des gens bien élevés, 

» Allons y brave Diderot , intrépide d'Alembert, 

» joignez* vous à mon cher Damiîàvilie ; courez 
»> fus aux fanatiques & aux fripons; plaignez 
» Blaife Pafcal , méprifez Houteville 6c Aba- 
» die," autant que s’ils étoient Pères de rtgHle. w 
y. ( Leu, à Daiïiilaviik , v ty6'5, ) 

Voilà donc ce que c’eil pour Voltaire quV- 
crefer f infâme ; . c’eft défaire cé qu’ont fait les 
Apôtres; c’dt haïr ce que haïiloit Julien l a- 
, poftat; c’ed combattre celui qu’ont toujours com- 
battu les Athées, les Déiiles & les Spinciifles; 
c’eft courir fus à tout St. Pere , & à tout homme 
| qui fe déclare pour la religion de J. C. 

Le fens de cet atroce mot du guet tvefl pas a,cs Fr *î 
moins évident fous la plume de Frédéric. Pour 
le Sophifte couronné, tout comme pour Voir 
taire, h Chnfïamfmc , la fecte cki etienne , la fupe f- 
titiort chrifîicole 6c l'infame font toujours lyr.o- 

nymes. Pour lui , tout comme pour Vuitabë, 

C z 
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ce p retendu infâme ne porte que des herbes lenl- 
meufes ; les meilleures pièces contre Vin famé 
fout encore préeifément les productions les plus 
impies; & fi elles méritent plus fpécialement Ton 
eftime , c’eitque, depuis Ctlfe , on n'a rien publié 
de plus frappant contre le chriftianifme ; c’cft 
que Boulanger , cet* auteur maîheureufement plus 
connu par Ton impiété que par Tes rétractations, 
tfi encore f up trieur x à Celjè » (Voy. lett. du R. de 
Piuffe, 143 , 145* 153, an. 1767, &c. &c.) 

Quant à d’Alembert , quoique plus réfer vé 
dans Pillage de Paffreux mot du guet, la preuve 
qui! Penrend , c’cfî qu’il répond toujours dans 
le fens de Voltaire ; c’cft que tous les moyens 
que nous le verrons fuggérer, les ouvrages que 
nous le verrons approuver Se chercher à ré- 
pandre comme les plus propres à écrafer i' in- 
fâme y font encore, précisément tous ceux qui 
tendent le plus directement, à effacer dans Pef- 
prit du peuple tout refpeCt pour la religion ; 
c’clt que toute les preuves qu’il allègue de fon 
7. de contre Vinfamt , & des progrès que font 
les conjurés , n’annoncent jamais que ion ardeur 
à fecr.r.der les efforts d.e Voltaire, ou fes re- 
grets de ne pouvoir parler aufli librement que 
Voltaire contre le chriinamfme. Ses evprefîions 
& le nombre de fçs lettres* que nous aurons il 
citer, ne laUlè-ron^pas plus de doute fur cet 
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objet , que celles de Vpltalre & de Frédéric. I 

{ j'oy<{ lettres de d' AUœb* 100 , *02, tSt. ) | 

Les autres adeptes n’entçndirent pas autre- f-tendue \ 

.. . , . .. . de la co«ju* : | 

meut eux^meines ce mot du guet. Au heu du ration. 

I ferment d’écrafer Cinfame , Condorcet met , net- i 

tement dans la bouche de Voltaire le ferment 
d’écrafer le ChrijUanifme , ( vie de Voltaire ), & I 

Mercier celui d’écrafer Jejies-Chrifl . ( Lett. de j 

Mercier , N.° èo , de M. Pelletier. ) ! 

■é Dans lüntention des conjurés, il n’etoit pas 
<£ trop fort, ce mot d'ccraftr le Chrift &C fa reli- 
gion. L’étendue qu’ils donnoient à leurs com- | 

£ plots ne devoit pas lai fier fur la terre les 
moindres vertiges de fon culte. Ils faifoient aux 
catholiques l’honneur de les haïr plus que tout 
le refie des chrétiens; mais toutes les egliiès 
J de Luther, de Calvin , celles du Genevois, 

•f celles de l’Anglican , toutes celles enfin qui, 
f§ dans leur Réparation de Rome, ont corder ve au 
!| moins' l’article de fa foi au Dieu du chriflia- 
| nifme , toutes étoient comprîtes dans la confpi- 
ration , comme Rome elle-même. 

|| Toiq l’Evangile de Calvin , n’étoit pour Vol- 
taire que Us foitifes de Jean Chauvin . ( Lett. à 
Jf Damila. 18 août 1706.) C/étoit de ces fottites 
% qu’il fe félicrtoit d’avoir fpécialement délivré 
£ Genève*, quand il mnndoit à d’Alembert , que 
dans la ville de Calvin il n'y avoït plus que quel* 

C î 
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ques gredim f qui truffait au confubJUantid T • 

qui CTufftnt à Jtfus-Chrijè » C’étoit fur-ÎOut 

la chute de 1 cgüfe Anglicane qu*il (e réjouifloit 
de pouvoir annoncer , quand il applaudiflbit aux 
vérités angloifcs , c’eft-a-dire à toutes les im- 
piétés de Hume ( La. au, Marq . tTÀrgtm , 28 
. avril 1760 ) ; ou quand il croyoit avoir le droit 
d’écrire que dans Londres le Chi ift etoit bafoue. 
( Lc;t. à d'AUmb. x8 fipt. \j 6 5 . ) 

Les difcipîcs qui lui faifoitnt hommage de 
leur fcîence phiîolophique , écùvoient comme 
lui : ** Je n aime point Calvin , il etoit intoîc- 
» rant, &£ le pauvre Servet en a été la vifli- 
» me ; avili n’en parle-t-on plus à Genève , 
» comme s’il n’avoit jamais exifté. Pour Luther, 
» quoiqu’il ne - fût pai doué de beaucoup d’ef- 
» prit, comme on le voit dans fes écrits, il 
/ >» n’étoit pas perfécuteur, & il n’aimoit que le 

»* vin £v les femmes. ( Voy. Lett, du Landgrave a 
Voltaire , o, Sept. tyCiï. ) 

Il elî même à obierver que les fuccès des 
S 0 phi lie s conjurés , dans toutes ces cgliles pro- 
teilantcs , lurent long temps le fpécial objet de 

{ eut frttiitii’êlion. Voltaire ne fe contenoit plus 
le }oi£ , quand H croyoit pouvoir écrire que 
l’ Angleterre & la Suifle regorgoient de ces 
hommes qui haiffent & inlpnfent le chriibanifme 
comme Julien , l’Apoftat le haïjjbit , le ruéprjbit , 



DE VlMPlâTé. Chap. II. 39 
( Voy. Lett. au R, de P. 15 Nov. 1773 ), 6 c 

qu'il n'y avait pas actuellement un chrétien de Ge- 
nève à Berne. ( Lett. à d’Alemb. 8 Fev. 1776, ) 
Ce qui plaifoit enfin fpécialement à ‘Frédéric 
dans îe fuccès de la conjuration, cVft ce qu’il 
annonçoit en difant à Voltaire, dans nos pays 
protejians on va plus vite . ( Lett. 143. ) 

Telle étoit donc l’étendue de la confpiration , 
qu’elle rie devoit laiffer fubüfter aucune des 
égîifes , aucune des feâes reconnoiflant le Dieu 
du chriftianifme. L’hiftorien auroit pu s’y mé- 
prendre, en voyant les adeptes folliciter plus 
d’une fois le retour des proteftans en Traite ; 
mais alors même que Voltaire écrivoit aux 
adeptes combien il ngrettoit que la demande 
de ce retour des Cal vinifies , faite par le minif- 
tre Choifeuil , eut été rejetéè; alors même, 
crainte que les adeptes n’imaginafient qu’il épar- 
gaoit les Huguenots plus que les Catholiques, 
il fe hâtoit d’ajouter que les Huguenots ou les 
Calvinifies n'etoient pas moins fous que les Sor - 
honiquturs ou les Catholiques ; qu’ils étoient 
même des fous à lier. ( Lett. à Marmont. ai 
Août 1767. ) Quelquefois même il ne voyoit 
rien de plus atrabilaire & de plus féroce que Us 
Huguenots. ( Lett. au Marquis d’Ârgens de 
Dirac, a Mars 1763. ) 

Tout ce prétendu stèle des conjurés pour cal- 

9 ê ' 
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vînifer fa France t n’ctoit même dès-lors infpiré 
i)iie par l’efpoir d'aller un jour plus vite ; c’étoit 
tin premier pas à faire pour la déchriftianifer. | 

•La gradation de leur marche eft fenfible dans | 

„ ces mots de d’Alembert à Voltaire; « pour moi | 

* » qu* vois tout en ce moment éouleur de rofe , | 

je vois d’ici la tolérance s’établir , les Protef | 

» tans rappelés, les prêtres mariés, la confeffion J 

» abolie , te le fanatifmf écrafc , fans qu'on s'tn fj 

» apptrçoivu » ( 4 Mai 1762* ) Ce mot te fana- | 

ttfmt s’entend dans la bouche de d’Alembert ; 1 

il dit la même chofe que celui d'infâme dans § 

la même lettre; il dit le Chrift te toute fa reli- | 

gion écrafée. ' I 

Une exception que Voltaire fàifoit quelque* | 

fois auroit laide au Chrift quelques adorateurs 1 

dans la plus vile populace. On croirait qu’il 1 

étoit peu jaloux de cette conquête, lorfqu’il 1 

mandoit à d’Alémbert î « Damilaville doit être I 

» bien coûtent , te Vous aufli, du mépris oit I 

« C infâme ( la religion du Chrift ) eft tombé 1 

y » chez tous les honnêtes gens de l’Europe. I 

, » C'etoit tout ce. qu'on vouloit , te tout ce qui 1 

» éteit néceflaire. On n’a jamais prétendu éclairer | 

les cordonniers & Us fer vantes ; c’eft le partage I 

w des Apôtres ( 2 Sept. 176S ) ; qu bien encore I 

lorfqu’il écrivoit à Diderot, « quelque parti que | 
» vous preniez, je vous recommande C infâme , | 
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» ( la religion du Chrift ) , il faut la détruire 
» chez les honnêtes gens & U laijfer à la ca- 
» naille pour qui elle eft faite ( xS Dtc, ijSx ) ;• 
ou bien enfin quand il ccrivoit à Damila ville , 
« je vous allure que dans peu il n’y aura que 
» la canaille fous les étendards de nos ennemis , 
» & nous ne voulons de cette canaille ni pour 
» partifans, ni pour adverfaires ( An, tjGS. J 
Mais Voltaire , dans le défefpoir d’un plus am- 
ple fuccès, exceptoit aulfi quelquefois le CU'gi 
<6* la grand'thambrt du Parlement . Nous verrons 
dans la fuite de ces mémoires, le zèle des conju- 
rés s’étendre fur cette canaille même , le ferment 
d’écrafer Jefus - Chrift propager leurs complots 
8c leur aÛivité , du palais des Rois jusqu’aux 
chaumières. 
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CHAPITRE III. 

I 

Secret & union des Conjurés* 

» -» 

Xl fuffit rarement à des conjures de cacher l’objet 
général de leur confpiration fous des formules 
dont ils ont feuls le fens , ou fous un mot du 
guet convenu parmi eux. lis ont aufli leur ma- 
nière fpéciale de fe défigner les uns aux autres , 
•fous des noms différais de ceux auxquels le 
public pourroit les reconnoître. Ils ont foin de 
tenir fecrète leur correfpondance , et s’ils- crai- 
gnent de la voir interceptée , c'eft a'ors fur- tout 
qu'iîj ufent de ces précautions pour ne compro- 
mettre ni leur nom ni l’objet de leur complot. . 

Voltaire & d’Alembert ne négligèrent aucun 
de ces moyens. Dans leur correfpondance, Duluc 
eit a (Ter fouvent le’ nom de guerre de Frédéric 
( K Leu. 77 ded'Alcmb.') D’Àlembert eft défîgné 
fous le nom de Protagoras » Lut. de V oit. à 
Thiriot , 16 Junv. iyG\ ) ; mais fouvent il change 
lui* même ce nom en celui de Bertrand ( Lett, 90). 
L’un & l’autre lui couvenoient à' merveille i 
celui-là pour défigner l’impie, celui-ci pour mar- 
quer les moyens de fon impiété, les rufes de 
Bertrand dans la fyble du linge de du chat. Quand 
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d’Àtemberl efi Bertrand , c'eft Voltaire * qui eft 
Raton ( Leu. 22 Mars 1774 ). Diderot tft quel- 
quefois Platon & d’autres fois T cm plat (Lett; de 
Volt, à Damila ville , 15 Août 1766 ). Le nom 
général des conjurés eft Cacomc ; c’eft un bon 
Cacouac , fignifie entre eux c’eft un de nos fideîles. 

( Leu.' j6 de d? AUmb, ) Plus fouvent Voltaire 
fur-tout les appelle frire s ? comme font entre 
, eux les Maçons. Dans leur langage énigmatique Leur i*n- 
il eft aulTt des phrafes entières qui ont pour eux 
un fens fpécïal ; par exemple la vigne de U, vérité 
tfi Lien cultivée , lignifie : Nous faifons de grands 
progrès contre la religion, {Leu. 3$ à d*AUmb.) 

Ce langage fecret eft für-tout employé quand 
les conjurés doutent fi leurs lettres arriveront, 
D’Aîembert & Voltaire eurent quelquefois des 
inquiétudes fur cet article, Auffi s’écrivoient-iîs 
fous les adreffes fiéfives , tantôt d’un négociant , 
tantôt de quelque commis ou fecrétaire de bu- 
reau qui avoit le, fecret. On ne voit pas qu’ils 
aient employé des chiffres pour les caraôeres 
ordinaires. Cette méthode eut été trop longue 

pour Voltaire , pour la multitude de lettres qu’il 

écrivoit ou recevoit. Elle ctoit réfervée à des 
confpirateurs non moins ardens, mais plus pro- 
fonds, En général môme , Voltaire & d’Aîem- 
bert ra (Turcs par précaution des adreffes fiftives , 

& par celle de ne pas figner leur nom 9 fe par- 
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loient dans leurs lettres affez ouvertement. S’il 
en eft quelqu’une plus énigmatique , il eft aifé 
de l’expliquer par celles qui précèdent ou qui 
fuivent. L’ufage qu’ils font de ces diverfcs rufes 
eft affez fréquent pour, quon voie le foin de fe 
ménager des explications * des excufes ; & f’ils 
1 't furpris , il eft rarement allez énigmatique 
pot» avoir befoin d’étude. 

Il y cependant quelques-unes de leurs lettres 
plus dîifi, 'es à déchiffrer, telle que celle-ci écrite 
par Voltaire à d’Alembert le Janvier 1764 • 
4* Mon illuftre philofophe m’a envoyé la, lettre 
*» d 'Hippias B, Cette lettre de B. prouve qu’il y 
» a des T- & que la pauvre littérature retombe 
» dans les fers dont Mahshcrbcs l’avoit tirée» Ce 
» demi -fa vaut & demi - citoyen , d’Ague fléau , 
n ctoit un T . Il vouioit empêcher la nation de 
» penfer. Je voudrois que vous enfliez vu un 
» arfimal nommé Maboul. C’étoit un bien ibt T. 
v * chargé de la douane des penfées fous le TV 
» d’Agueffeau. Enfuitq viennent les fous T. qui 
»’ font une demi-douzaine de gredins , dont l’em- 
>» ploi «ft d’ôter pour quatre cents francs p$r an, 
» tout ce qu’il y a de bon dans les livres. » 

On voit bien ici que cçs T, tiennent la place 
du mot Tyran , & que de ces prétendus tyrans, 
l’un eft le Chancelier d’Agueffeau, & le fécond, 
Maboul , l’intendant de la librairie. On voit que 
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| les (bus T. ou fous-tyrans ne font queles cen- 
feurs publics , dont la penfion était en effet de 
quatre cents livres. Mais il eft difficile de deviner 
quel étoit cet Hippïas B. apparemment aulîi 
quelque autre tyran qui ne vouloit pas laiffer 
imprimer & vendre librement tous ces livres, 
dont le poifon prêparoit les peuples à renverfer 
l’autel & le trône. Mais peut-on ne pas s’indi- 
gner quand oit voit un homme tel que le chan- 
ceîjer d’Agueffeau , l’honqeur de la Magiftratute , 
v-i traité de tyran , de demi - citoyen , de demi- 
ÿ (avant l Au re(|e, c’eft encore beaucoup que 
■* Voltaire ne l’outrage pas davantage ; car dans 
toute cette correspondance » il faut s’attendre à 
le voir lui & d’Alcmbert n’épargner ni les titres 
4 de eu i dre , ni ceux de canaille, de poliffon , 

4 & autres injures de cette efpcce A tout homme 

J qui ne penfe pas comme eux , quelque mérite 
41 qu’il ait d’ailleurs , & fur-tout à tout homme 
f| qui écrit ou travaille en faveur de la religion. 

|| Quoique cos conjurés fe parla (font ordinaire- Lcurfccret. 

ment avec allez de clarté fur l’objet de leurs 
|| complots, le lecret n’en étoit que plus recom- 
|| mandé à l’égard du public. .Voltaire for-tout le 
jÿ recoœmandoit aux adeptes , comme un objet de 


p \ 

' la plus grande importahcc. «« Les myftères de 
« Mitra, leur faîfoit-il dire par d’Alembett , nè 
» doivent point être divulgués, , , , 11 faut qu’il 
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» y, ait cent mains invifibles qui percent le I 
» monftre (la religion), & qu’il tombe fous fi 
** mille coups redoublés. » ( Lctc, à d’Autnb \ g 
27 Avril ij 68 . ) . |t 

Ce fecret cependant devoir moins tomber fur | 
l’objet de la confpiration que fur le nom même g 
des agens , ôc fur la manière dont ils s’y prenoient g 
pour renverfer l’auttl. Car pour fon vœu général 
d’anéantir le chriftianifme , ta raine de Voltaire % 
ne lui avoit pas permis de le cacher ; mais il | 
avoir à craindre , o’une part l’oppofitioh des g 
lois, & de 1 autre il vouioit éviter le mépris g 
& la honte qui peuvoient rejaillir fur lui, fur J 
les adeptes, de l’impudence de leurs men Congés, > 
de i’effronterie de leurs calomnies, fi l’on avoit g 
pu en nommer les auteurs & les prendre per- J 
fonnel'ement à partie. J 

Ce n’eft pas la faute de l’hifloire fi elle eft £ 
obligée de montrer dans le chef des conjurés , I 
l’homme tout à la fois le plus hardi, le plus | 
confiant dans (a haine du Chrift, & en même || 
temps le plus jaloux de cacher fes attaques, | 
Voltaire conjurant en fecret & cachant fes | 
moyens , n’efi pas un autre homme que \ 0’ taire | 
hardi profanateur. Ceft le même foplv.de atta- | 
quant les autels du CHrift en face de l’univers , | 
mais efpérant bien plus encore des coups qu’il > 
lui porte en fecret , de des mines qu'il créai e i 
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foui te temple. C’eft une môme haine qui laide 
publiquement échapper fés tranfports, & qui le 
fait agir en conjuré» plus encore qu’en ennemi 
public, &* c’eft ce conjuré sur-toùt que j’ai à 
dévoiler dans ces mémoires. 

En cette qualité , les myftères de Mytra 8c Leur; leçon* 

" . r , r . ... fur '.‘art defè 

toutes les rutes des compilateurs lui tiennent cafc i l#r . 
infiniment à cœur. En cette qualité, voici y fes 
inftrufUons fecrètes : « Confondez Pinfame îo 
» plus que vous pourrez ; dites hardiment tout 
» ce que vous avez fur le cœur; frappez & 

» cache { votre main . On vous reconnoîtra ; je 
» veux bien croire qu’on en ait l’efprit , qu’on 
» ait le nez affez bon, mais on ne pourra pas 
» vous convaincre.» ( Lett. à et Al. Mai tyCt. ) 

« Le Nil, difoit-on, Cachoit fa tête & ré pan- 
» doit fes eaux bienfaifantes , fa. us- en autant , 

» vous jouirez en fecret de votre triomphe. Je 
» vous recommande î’infame ( Lctt. à Helvétius , 
i# Mai tySt ) ; « on embraffe notre digne Che- 
» va lier , & on l’exhorte à cacher fa main aux 
» ennemis* » ( Lettre à Mr. de Vtüeviçîîe, x6 
Avril 1767. ) 

il n’eft point de précepte que Voltaire incul- 
quât plus fouvent que celui de frapper & de 
cacher fa main. Si par fois des adeptes indifcreis 
le faifoient reconnoître , il*fe plaignoit amère- 
ment de voir fes manœuvres découvertes ; alors 
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il dcmentoit jusqu'aux ouvrages le plus incon- I 

teftabJement fortis de fa plume ; alors il écrivoit : 1 

* * f|fj 

«< Je ne fais ^ar . quelle fureur on s’obftine à me g 

» croire l’auteur du dictionnaire philofophlque ; le j| 

» plus grand fêrvice que vous puifliez me tendre || 

h eft de bien aflfurer, fur votre part du paradis, || 

» que je n’ai nulle part à cette œuvre d’enfer. | 

» lî y a trois ou quatre perfonnes qui crient que |î 

» j’ai foutenu la bonne caufe , que je combats | 

» jufqu'à la mort contre les bêtes féroces ; cejt '§ 

» trahir JiS fins qat de tes louer pareille ocea * | 

n fort ; as bonnes âmes me béni fine & me perdent* | 

» Ctft, lui dit -on, c’eft fon ftyle , c’eft fa | 

» manière. Ah , mes frères ! quels difeotirs fu- | 


» neftes ! Vous devriez au contraire crier dans 1 
>» les carrefours* ce n’eft pas lui; il faut qu'il y % 
>» aie cent mains invifhles qui percent le monfre , 6* 1 
» qu'il tombe fous mille coups redoublés, » ( Lett, | 
à d’Alemb. 152,6c 119. ) . | 

D’Alembert excelloit dans cet art du fecret ôc 
de cacher fa marche , auifi Voltaire le recotiî- 
mandoit-il aux frères comme le vrai modèle à 
fuivre ÔZ comme l'ef ir du troupeau. «< U eft I 
» hardi, leur difoit-il , mais il n’eft point tenu-' 

» raire; il eft pour faire trembler les hypocrites 
» (.entendez les hommes religieux ) fans donner j 
» prife fur lui. ( Idft. de V oit. à Thifwt , tÿ Nav. | 

tjC'o. ) "| 
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V; ' 

| Non-feulement Frédéric approuvoit ce fectet 
| 6c ces rüfes ( Lett. à V oh. du iG Màityyt ), mais 
1 nous le verrons appliquer lui-même tous les 
I artifices de fa ténébreufe politique aux moyens 
| de faire réuffir la conjuration, 

| Dans tout complot encore , l’union à conferver union d« 
1 parmi les conjurés n’eft pas moins effentielle que con j utcs * 

| le fecret ; auflî leur étoit-elle bien fpécialement 
| & bien fouvent recommandée. Leurs inftruélions 

§ fur cet objet portent entre autres : « O mes 
| » philofophes ! il' faudrait marcher ferrés comme 

! » la phalange Macédonienne ; elle ne lut vaincue 

| » que pour avpir été difperlée. Que les philo* 

|f » fophes véritables faffent une confrérie comme 

i » .. 

I- » les Francs-Maçons ; qu’ils s’afiemblent , qu’ils 
| » fe foutiennent , qu’ils (oient fidelles à la con- 

| »> frérie. Cette Académie vaudra bien mieux que 

jÉ *» l’Académie d’Athènes & que toutes celles de 
|| » Paris. *♦ (SJ Lett. de Volt, à <T AUmbert , an tyCt 

& 2 Lett. an /7C9. ) 

S’il arrivoit quelque divifion entre les çonju-' 

| rés , ’e chef ne manquoit pas de leur écrire pour 
|! les appaifer ; alors il leur difoit : « Ah î pauvres 
g >> frères î les premiers fidelles fe conduisent 
f| - » mieux que nous. Patience , ne nous découra- 
H * geons point ; Dieu nous pidera fi nous refions 
| » unis. » Pour marquer plus fpécialement l’objet 
|| de cette union , c ’eft alors qu*il rappeloit fis 
i Tome î\ ■ D 
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icponfe à Hérault : À T oits verrons s'il cjl vrai qu'on 
ne puijfe pas détruire la religion chrétienne. (66 Lett* 

* au meme; ) . 

La plupart de ce* divifions provenoient fur- 
tout de ce que les conjurés Variant dans leurs 
opinions , & .s'accordant fort peu dans leurs fo- 
phifmes contre le chnftîsniime , fe bleffolent , 
fe heurtoient par fols les uns les autres. Voltaire 
s’apperçttt de tout l’avantage qu’en tircient les 
écrivains rtiiglviix , vC ce fut alors qu'il donna 
à d’Alenibert le foin de rapprocher, le parti des 
Alliées, des Spîùofifics , de celui des Déiftes. 

. «< Il faut, lui diibii-iî, que les deux partis s’unif- 
» fent ; je voudrois que vous vous chargeafliez 
» de cette réconciliation, & que vous leur difficz: 
» PaiTez-mci l’émciique &: je vous paflerai la 

• i 

» faignéc. » ( Au mène, 37 kit . an /770. ) 

Ardeur & Ce chef des conjurés ne fouffroit pas que leur 
confiance afc j ei , r f c refroidit. Pour la renouveler , & pour 

d'.ns le com- A 

pu*. animer leur zèle & leur cônttance , tantôt il 
ccrivoit aux principaux : « J’ai peur que vous 
n ne foyez pas affez zélés ; vous enfouiflez vos 
» taîens ; vous vous contentez de.méprifer un 
» monfire qu’il faut abhorrer & détruire. Que 
,, vous en couteroit-il de l'écrafer en quatre 
» pages , en ayant la modtilie de lui laifler ignorer 
» qu’il meurt, de votre main. C’eft à Méléagre h 
9 tuer le fangîier ; lance ^ la flèche fans montrer 
' é 
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» yùtrc main . Confolez-moi dans ma vieilîefie. » 

( £.«*/. à <£ Akmb. iS Sept, *763. ) ^Tantôt ii fai foie 
dire h quelque jeune adepte, qîi’un défaut de 
fuccès pouvoit abattre î Cotirage, qu'il ne fi rebute 
pas. (Lett. à Damil. ) Tantôt enfin, pour les 
engager tous par le plus vif des intérêts , il leur 
difoit à tous, par d’Alembert : « Telle eft notre 
» fituation , que nous fommes l’exécration du 
» genre humain û nous n’avons pas pour nous 
» les honnêtes gens. Il faut donc les avoir à 
» quelque prix que ce Toit. Travaillez clone à 
'* la vigne. Ecrafii P infâme , kraft^ P infime. » 

(Lett. du 13 Fév. 1764. ) 

C’eft ainfi que tout ce qui diOingue des con- Aveu for- 
jures , langage énigmatique , vœu commun & ' ül * 

ïecret, union , ardeur, conOar.ce, tout de voit fe 

trouver chez les auteurs de cetîê guerre faite au 

ChnOianifme. c’efl ainfi que tout montre à l’hif- 
torien le droit & le devoir de profenter cet té 
coalition de Sophifles, comme une vraie conf- 
piration contre l’Autel. Enfin Voltaire même 11e 

. ■ v> . 

fe le cachoit pas , ôr ne vouloit pas qu’on le 
cachât à fes adeptes , que la guerre dont il étoit 
le chef, étoit un' vrai complot dans lequel cha- 
cun d eux ?vpit à jouir ion rôle en conjuré. 

Quand un excès d’ardeur expofoit le fccret , il 
avoit loin de leur dire , ou de leur faire dire par 
d’Alembert: Quç dans la" guerre qu’ils avoient 

v* * D 1 : . • 
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entreprife , U fal/oîe agir en conjurés & non pas 
en %cles. ( 14X Lett. de Volt, à d’Aiemb. ) 
Quand le chef des impies fait lui-même un 
* aveu ü formel , quand il donne des ordres fi 
précis & fi clairs d'agir en conjures , il feroit ab- 
furde de vouloir encore de nouvelles preuves 
pour croire à la conjuration. A force de les 
multiplier , j’ai peut-être fatigue le lefteur; mais 
fur un objet de cette importance , fai dû le fup- 
pofer aufli févère qu’il me convenoit à moi-meme 
de l’être pour la démonflration. 

Maintenant qu’on ne peut, fans réfifter à 
l’évidence, comefler ni l’exiftence de cette coa- 
lition des Sophifles de l’impiété , ni rien de tout 
ce qui fait de leur coalition une vraie conju- 
ration contre le Chrift & fa religion , je ne 
finirai pas ce chapitre , fans avoir dit un mot 

pour fixer l'origine, la véritable époque de leurs 

complots. « 

si le moment oit Voltaire jura de contoer 
îa conjura- y jç -j Fanéaiitiffcmeut du chriftianifme , peut 

être regardé comme la première époque de la 
conjuration , c’eit au moins à l’annee ijifo qu il 
faut remonter pour en découvrir l’origine. Car 
c ’eû de cette année» que date fon retour de 
Londres en France ; & fes plus fidelles difciples 
nous apprennent qu’il étoit encore en Angle- 
terre lorsqu'il fit ce ferment, ( yic de y oit. 
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Edit, di K dl. ) Mais Voltaire vécut bien des 
années feul ou prefque feul , enivré de fa 
haine contre le Chrift. Il eft vrai que dès-lors 
il fe fit le champion, le prote&eur de tous les 
écrits impies, tendans au meme but; mais |es 
produftions étoicnr encore l’ouvrage de quelques 
Sophiftes ifolés , écrivant fans concert & fans 
toutes ces intelligences , fans ce concours & 
cet accord fecret, que fuppofe une véritable 
conjuration. Il lui fallut du temps pour former 
des adeptes. & leur fouffier la même haine. 
Ses malheureux fuccès les avoient déjà multi- 
pliés, quand en 1750 il fe rendit aux vœux 
de Frédéric & partit pour Berlin. De tous les 
difciples qu’il laifibit à Paris , les plus zélés fe 
trouvèrent d’AIembert & Diderot. C’eft meme 
à ces deux hommes que le phijofophifme doit 
plus fpéçialement la première coalition contre 
le Chrifi. Sans êtfe encore dans toute fa force > 
elle date au moins comme complot , comme 
véritable conjuration, du jour où* ils formèrent 
le projet de l’Encyclopédie , c’eflsà-dire de la 
mémë année où Voltaire avoit 'quitté Paris pour 
.fe rendre à Berlin. Voltaire avoit formé tous 
les difciples , mais ce hit d’AIembert & Diderot 
qui les réunirent pouf faire de l’énorme com- 
pilation annoncée fous le titre d’Ëncyolopédie , 
le réceptacle univerfel 2 c en quelque forte l*ar~ 
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fcoaî de tous les fophifmés & de toutes les armes 
de l’impiété contre 1 a religion du Chrift. 

Voltaire qui valoit à lui feul une année cTim* 
pics', travaillant feul de fou côté à la guerre 
contre Je Chrift, laHTa encore quelque temps les 
Encyclopédistes livres à leurs propres moyens ; 
mais 4i les difcîpîes avoient pu commencer là 
coalition , il ne leur étoit pas donné de la fou- 
tenir fculs. Les obftacles fe multiplièrent, les 
Encydopédiftes fentirent qu’il leur falloit un 
homme capable de les vaincre. Ils n’héfitèrent 
pas fur le choix » ou plutôt Voltalrt , nous dit 
fon lûfloricn , fe trouva naturellement leur chef , 
par fon âge , fa célébrité & fon génie. 

A fon retour de Prufte , c’eft-à-dire vers la 
fin de 1 année 1751, la conjuration fe trouva 
complète. Son objet précis fiit d’ecrafer le 
Chrift & la reîigiolr; fon chef primordial fut 
celui qui le premier a voit fait le ferment de ren- 
verfer les Autels du Chrift ; fes chefs fecon- 
d aires furent d’Aîcmbert, Diderot & ce Frédéric 
qui, malgré fes brouilleries avec Voltaire, ne 
ociTa jamais de lui refter uni , quant a l’objet de 
ce ferment. Les adeptes furent tous ceux que 
Vol ; taire comptoir déjà parmi fes difeipïes. Depuis 
le jour où la partie fe trouva complètement lice 
entre le chef primordial , &. les chefs fécon- 
dai ;Cs , &c les adeptes aéteurs ou proteéleurs; 
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depuis le jour où il fut décidé que le grand 
objet de leur coalition feroit d’anéantir le chril- 
tinmfme, 6c fous le nom à'mfamc , d ccrafer 
). C. toute fa religion, tous fes autels , jusqu’au 
moment où les décrets, les proscriptions, & 
les maïïacres des Jacobins dévoient remplir Sc 
confommer en France le grand objet de la coa- 
lition, il de voit s’écouler encore près d’un demi- 
fiède. 11 ne fallut rien moins que cet intervalle v 
aux philofophes corrupteurs pour préparer les 
voies aux philofophes maflacreurs. 

Nous n’arriverons pas à la fin de cette Ion- RapporK 

eue période, fans avoir vu la feûe qui fe dit ** es . c< T ,,,rts 
. M i» » O . il/* * Sopfciftev- & 

pmiofopne & jure d’ecrafer, fe réunir à celle des conjures 
qui ccrafe & maffacre , fous le nom de Jacobins. ,acobm *- 
Dans cette conjuration de la prétendue phi- 
lofophie de Voltaire & de d’Alembcrt, tout 
nous montre d’avance les vœux, les fermens ÔC 
le fyftéme d'impiété que la révolution Françoife 
doit un jour confommer. Ce Dieu du chriftia- 
nifrae > & cette Religion que Voltaire , d’Alem- 
bert, Frédéric & tous leurs adeptes, fousle nom 
de philofophes, ont juré d’écrafer, ne font pas 
en effet un autre Dieu, une autre religion que 
le Dieu & la religion dont les Sophiftes, fous 
le nom de Jacobins, viendront un- jour proferire 
le culte, renverfer les autels V égorger ou chaiT.r 
les Prêtres 6c les Pontifes. 
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Avec la même haine contre le Chrift , 6c avec 
le même ferment de l’ccraCer , ce font encore 
St les même fophifmes , ce font jufqu'aux mêmes 
prétextes, que nous retrouverons à l'école des 
Jacobi ns , & que nous entendons à celle de Voltaire» 
Ÿ Les Jacobins diront un jour : Tous les hommes 
font libres, tous les hommes font égaux. De 
cette liberté , de cette égalité, ils commueront 
. y que f homme né doit être livré qu'aux lumières 
de fa Taîfon; que toute religion Soumettant la 
jaifon à des mÿftères ou à l'autorité d'une 
- révélation qui parle aü nom de Dieu , n’eft qu'ime 
religion d’elclaveS ; qu'il feut l'anéantir pour 
rétablir la liberté , l'égalité des droits à croire 
ou ne pas croire tout ce que la raifon de chaque 
homme approuve ou défapprouve ; Sc ils appel- 
leront le règne de cette liberté , de cette éga-» 
lité , l'empire de la raifon , de la philofophie. 
Ce feroit une grande erreur de fait, que de croire 
cette même libe*tc êc cette même égalité étran- 
gères à la guerre de Voltaire contre le Chrift, 
Dans toute cette guerre , ni les chefs , ni les 
adeptes n’eurent point d’autre objet que celui 
d'ctablir l'empire de leur prétendue philofophie , 
de leur prétendue raifon , fur cette même liberté , 
fur cette égalité appliquées ' la révélation, à 
(es mÿftères , & fans cefte mifes en oppofition 
?yeç les droits du Chrift & de fon églife. 
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§ Voltaire détefte & l’Eglife, & les Prltres , 
c’eft parce qu’il ne trouve rien de fi contraire 
au droit égal de croire tout ce que bon nous 
femble; c’eft parce qu’il ne voit rien èt jtpau^ 
yrc & dejî mifhablt , qu’un homme recourant à uit 
autre homme pour diriger fa foi , pour favoir 
te quart doit croire . ( Lett. au duc d’Ufez , du 19 
Nov. 1760. ) Raifin , Liberté & Pkilojàphie , ces 
iuots~!à font fans ce fie dans la bouche de d’A- 
kmbert & de Voltaire , comme ils font (ans 
ceffc dans celle des Jacobins du jour , pour les 
tourner contre la religion de l’évangile & la ré- 
vélation. ( Voye{ toute leur torrefpônu>zrue. ) Quand 
les adeptes viennent & veulent exalter la gloire 
des maîtres, ils nous les représentent ne Je laf- 
faut jamais de réclamer P indépendance de la rai- 
fon 3 & fans ceffe rappelant ces jours ou U foleil 
n éclairera plus que des hommes libres & ne tecon - 
noijfant d'autres maîtres que leur raifon. ( Con- 
dorcet, efquiffe d’un tableau, des prog. Epoq. 9. ) 
Lors donc que fur les débris des temples & 
des autels du Chrift , les Jacobins érigeront l’idole 
de leur raifon , de leur liberté, de leur philo- 
fophie , le vœu qu’ils rempliront ntt fera pas un 
autre vœu que celui de Voltaire & de Tes adeptes, 
de fa conjuration contre le Chrift, 

Alors même que la hache des Jacobins fera 
tomber également les temples du protefiant & 
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ccttx du catholique , & ceux de toute te£le re- 
connoifiant encore pour Dieu le Dieu du chrif- 
lianifirre , ils ne donnèrent pas à leur fyftèraé 
d Arudcur plus d ‘étendue que ne lui en donnoit' 
Voltaire , maudiffant egalement les autels de 
Genève, de Londres 6c ceux de Rome. 

Quand le grand club Ce remplira également 
dî tout ce que la- révolution Françcile doit nops 
montrer d’ Athées, de Déifies , de Sceptiques & 
d’impies de toutes les dénominations # leprs 
lésions coalifées & réunies contre le Chrifl ne 
f ront pas d’autres légions que celles dont Vol- 
taire exhortoit d’Alembertà compqfcr Tes armées 
dans la guerre contre le meme Dieu. 

Ev enfin, ilorfque les légions du grand club 
tvU de toutes Icsfeâes de l'impiété f réunies fous 
ic rem de 'Jacobins, porteront en triomphe au 
V *rjhéon les cendres de Voltaire, dans les rues 
(L Paris, la révolution ântichrétienne confom- 
/iv.ée par ce triomphe, ne lira pas autre chofe 
tlk-nur.c que la révolution méditée par Vol- 
ï -ire. Les moyens auront pu varier; la confpi- 
Uiuon dans fon objet , dans fes prétextes 6c dans 
h n étendue aura été la meme. Encore verrons- 
i -otisouc , d uis tes moyens mêmes , cette révo- 
1 ♦ion qui bri r c U s autels, qui dépouille 6i mal* 
î.;cre les miré il tes par. la hache dev, Jacobins , 
*r.e tut étrangère ni aux vœux des philofophes 
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conjurée » ni à ceux de leurs premiers adeptes. 
Fou Hh partie meme la plus révoltante de cette 
révolution* antire’igicuté , toute la di#êrcuce 
pourrait bien fe réduire à ces mots : les uns 
aiiroient voulu ccrafer & les autres cerafent. 
Lés moyens pour les uns & pour les autres, 
ont été tout ce 911 'ils ponvoieni ctre a chaque 
époque de la conjuration. Cherchons à dévoiler 
ce qu'ils furent fucedî-vement pour les Sophiftes 
qui a voient encore utj demi-fiècle à préparer les 
voies. 
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CHAPITRE IVr 

Premier moyen des Conjures • 

^ JPoU R ter a fer F infinie dans le feos de \oltairtj 

pour arriver au point d’anéantir les autels & 
le culte du Dieu prefhé par les Apôtres , U ne 
falloit rien moins que changer ou dompter 
l’opinion publique, la foi de tous les peuples 
répandus fur la furtace de la terre, fous le nom 
de Chrétiens. La dompter par la force ne pou- 
voir pas entrer dans les moyens des conjurés , 
au moment oit fe forma leur coalition. Il falloit 
pour cela que .a révolution des idées religieufes 
eût été ménagée ÔC fucceflivement conduite au 
point où l’ont trouvée nos Lcgiflateurs Jacobins. 
Il falloit que l’incrédulité eût acquis un afiêr 
grand nombre d’adeptes pour les voir dominer 
dans les Cour* . les Sénats , les Armées & dans 
les diverfes ciaflcs uc peuples. Ces progrès de 
la corruption ôc de l’impiété fuppofoient un 
affez. grand nombre d’années , pour que Voltaire 
& Frédéric ne fe flatta (lent pas d’y arriver. ( Le:. 
Je Fr iJ, a Voit, du .y Mai ), Les confeils des 

conjures ne pouvoient donc pas reflcmblcr en- 
core à ceux de nos conquérant * cÆRnagnoles* 
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Auffi n’avons-npus pas à parler ici de guillo- 
tines, de recjui fi rions à ‘force armée , & de com- • 
bats livres pour abattre toits les autels du chrif- 
tianifme* 

Les premiers moyens des Sophifies dévoient 
être moins tumultueux, plus fourds, plus fou- 
terrains , plus lents; mais dans leur lenteur 
même ils n’en dévoient être que plus infidieux 
& plus efficaces. Il falloit que l’opinion publi- 
que pérît en quelque forte par la gangrène, 
avant que les autels tombaient fous la hache. 

Ctft ce que Frédéric avoir très- bien fenti , lorf- 
qu’il ccrxvoit à Voltaire que, miner fuurdemcnt 
& fans bruit V édifice , c'ctoit t obliger à tomber de 
lui-même ( 29 Juif. 1775. ) C’eftceque d’Alem- 
bert avoit encore mieux fenti , lorfqu’il repro- 
choit à Voltaire daller trop vite, lorfqu’il lui 
écrivoit que (i U genre humain s'éclairoit , c’eft 
parce qu’on a voit ta précaution de ne C éclairer que 
peu 0 peu. ( jt Juil. 1762. ) Ce fut enfin la ne- Pro ; et de 
cefiité de cette précaution , qui infpira à d’Alem- ^cyciopc 
bert le projet de l’Encyclopédie , comme le 
grand moyen d cclairer peu à peu le genre hu- 
main , & docralèr l'infirme. Il conçut ce projet, 

Diderot le faifit avec entboufiafme ; Voltaire le 
foutint avec une confiance qui ranima fouvent 1 
celle de d’Alembert & de Diderot , prêts à fuc- 
comber l'un & l’autre plus d’une fois fous, leur 
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Ot jot fc p- Pour fentir à quel point le iuccès de ce fameux 

«vclopJJe 1 . diâiornaire devpit intéreficr le chef &c les .com- g 
* ^ pl ccs, il tnvit absolument lavoir fur quel pian 1 

i! «voit etc conçu , & comment Ion exécution | 
étoiî devenue dans leur confeil » le premier & j| 
le fias iniailhb’e des moyens deftinés à changer | 
{ peu à peu l’opinion publique, à infinuer tous I 
les principes de l'incrédulité, à renverfer enfin | 
fucceflivement tous ceux du <g»riftianifme. | 

L’Encyclopédie fut d’abord annoncée comme | 
devant former l’enfembte , le tréfor le plus ;j 
complet de toutes les connoifiances humaines. j 
Religion , Théologie , Phyfique , Hidoire , Céo- | 
graphie , Aftronomie , Commerce , tout ce. qw j 
peut être l’objet d’une Icience ; Pcéfie , Eloquence , 
Grammaire , Peintura , ArchircéUire, Mamüadm >, 
tout ce qui efi l’objet des arts utiles eu agivabîe,; 
tout en un mot, jufqnes aux préceptes ;dc aux pro- 
cédés des métiers , des plus (impies manœuvres : 

’ tout devoir iê trou vtrréùni dans cet ouvrage. î ! de- 
'voit valoir feul les plus iinmcnfes bibliothèques, 
U fnpp’ccr à toutes. Il de voit être le réîuÎMt 
des travaux d’une fo.icté d’hommes cho.fis paren 
ceux que la France contenoit de plus célébrés 
dans chaque genre de fciences. Le dUcours par 
lequel d’Alembert. l’annonçoit à tout Vumvers, 
cicit écrit avec tant d’art ; il a voit été fi bien 
pclc & li Lien médité i l’enchaînement de$ fciences» 
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les progrès de i’efpnt humain y paroiffoient (1 bien 
tracés ; tout ce qu'il a voit pris dans les œuvres 
de Clumlers & du Chancelier Bacon, fur la 

i 

filiatioa->de$ idées., croit ft bien déguifé ; le fo- 
phiib plati.iii e a voit ii bien fu fe parer d*s 
richeiies ùiiutrui , que le profpeftns. de l’Ency- 
clopéiie^tnt regardé comme un chef-d'œuvre , 

& fon auteur comme l’homme du monde le plus 
digne de fe voir à la tête d’un ouvrage fi étonnant. 

O’étoient là dg/iiperbes promeifes hautement obj*r (Ver et 
annoncées, & que l’on avoit fort peu envie de 
tenir. Il ctoît en revanche un objet fur lequel 
on gardoit un ‘profond fiîcnce Sc qu’on fe tenoît 
à peu près aiTuré de remplir. Cet objet fi feerc: 
étoit de tàire de l’Encyclopédie un immenfe dépôt 
de toutes les erreurs , de tous les ldphiônes , de. 
toutes les -calomnies qui, depuis les premières 
écoles de l'impiété jufqucs à cette énorme com- 
pilation , pou voient avoir été inventées contre 
la religion ; mais de cacher fi^ bien le poifon , 
qu'il fe verfat trcs-infenfiblement dans rame J 5 
îeéletirs , fans qu'ils puficnt s’en appercevo' \ 

Pour abufer de leur crédulité, l'erreur ne devoit 
jamais fe trouver , elle devoit au moins fe cac’u r 
avec un foin particulier dans les articles où l’on 
auroit pu la prévoir, la foupçonner. La rtl- 
g io n devoit paraître refpe&ée, & meme défendue 
dans les difcuflîons qui la regardolent plus direfte- 



64 Conspiration des Sophistes 
jnent. Quelquefois l’objeaion devoit être réfutes 
de manière à perfuader qu’on vouloir la faire 
difparoître, tandis qu’on ne pçnfoit qu’à la rendre 
plus dangereufe , en faifant iemblant de la com- 
battre. Il y a meme plus les auteurs qui dévoient 
fcconder d’Aleqibert & Diderot dans ce travail 
immenfc n’étoient pas tous dp hommes dont la 
rcUgion dut être fufpc&e. La probité de quelques- 
uns , de M. de faucon rt, par exemple, de ce 
Savant qui feul a rempli un nombre prodigieux 
• des articles de l'Encyclopédie , étoit fi bien 
connue , qu’elle fembloit devoir fervir de garant 
contre les embûches de la rufe & de la perfidie. 
Enfin on annonçoit que les objets religieux fe- 
roient difcutés par des Théologiens connus par 
leur lavoir & leur orthodoxie. 

Tout cela pouvoit être très-vrai , & l’ouvrage 
n’en être que plus perfide. Il relloit à d’Alembert 
& à Diderot une triple reflource pour remplir 
tout l’objet de la confpiraticn antichrétienne. 

& La première étoit l'art d’insinuer l’erreur, 
' 1Fn l’îmniété , dans les articles oh naturellement elle 
devoit le moins être attendue , dans les parties de 
î’1 tiftoire , de la Phy tique , meme delà Chynùe, 
de la Géographie , que l’on auroit cru pouvoir 
parcourir r?vec le moins de danger. La féconde 
étoit l’art des renvois , cet art fi précieux , q«» 
confifioit . après avoir mis tous les yeux du 

kéteur 
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Jeteur quelques ventés reîigieufes , à fui faire 
fentir qu’il devoit chercher d’autres leçons dans 
des articles d’une toute autre efpèce. Quelquefois 
même le mot feul du renvoi pouvoit faire épi- 
gramme & farcafnje. Pour cela il fuffifoit de 
mettre au-deffous de l’article traité religieaferoent 
l’un de ces mots : P oye^ l'article Préjugé , ou bien 
%oyc% S.’iptrJUtion , voyei Fanatifme . Enfin ft le 
sophifte renvoyeur craignoit que cette rufe ne 
fuffit pas encore , il pouvoit altérer les diléufîions 
d’un collaborateur honnête ; il pouvoit fur le 
même objet ajouter foti propre article & faire 
femblant d’appuyer en réfutant. En un mot , le 
voile, de l’impiété devoit être allez transparent 
pour la rendre piquante , assez obfcur pour 
ménager une exeufe & des défaites. Cet art éîoit 
fur-tout celui du fophifte. renard , de d’Alembt rt. 
Diderot p!us*hardi devoit quelquefois être livré 
à toute la folie de fon impiété mais quand le 
fang froid de la réflexion venoit , fes articles 
dévoient être retouchés , & il devoit alors ajouter 
de lui-même quelque reftri&ion apparente en fa- 
veur de la religion, quelques-uns de ces mots 
rcvérenyiels qui ne lai doie nt pas moiHi fubfider 
toute l’Impiété. S’il dédaignolt ce foin , d’Alembert 
reviléur general s’en chargeoit. 

Les premiers volumes de l’immenfe collcélion 
dévoient être fur- tout digéré ► avec prudence pour 
Tome /, E 
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ne pas révolter le clergé , Sc tout ce <î ue les 
conjures appeloiènî hommes à préjugé?.’ A me- 
f i;r - que l’en avancer oit on devoir devenir plus 
hardi; & fi les’ cîrcohftànces.nc permettoient pas 
encore de dire aff / ouvertement tout ce que 
î*on' avoit envie de dire* on avoir la refl'ource 
des fupplémcns , on avoit celle des nouvelles 
éditions A taire dans les pays étrangers , à rendre'' 
moins couteules pour les tendre plus communes * 
mettre le polio a à la portée des kékûrs les 
me in ; riches. 

L'Encyclopédie , à force d’être recommandée , 
cxa’tée' par les adeptes , devoir devenir le livre 
«fc tonus les b;i>îioilù<i«es , & peu à peu tout le 
r .o.i le lavant ilevoit le trouver le monde »nti-' 
chrétien. 

Pmivcî du f.c projet ne pouvoit être mieux conçu pour 
itt * artiver au but des conjurés : il étoit difficile de 

réxécutcr plus ftdelïcmcnt. 

Nous devons à fhiflorien les preuves du fait 
& les preuves de l'intention. Peur faifir lcr, pre- 
mlcrcs , il fuffit de jeter un coup d’œil fur divers 
articles de cette immer. fe.coîk dion , de‘rappr<K 
cher tout ce que l’on y trouve d'ailez exïvél far 
les principaux dogmes du Chriltianifme- ou me ni 2 
de la religion naturelle ; de rapprocher , dis-je, 
CCS divers articles de ceux auxquels nos conjures 
uni loin, de renvoyer le k&eur. On verra le.xis- 
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iençe.de Dien , îa liberté r îa^irïtuaUtc do Î* ; ,m 3 
traitées à pou près comme dits doivent l’ctre p.n* 
tout philosophe religieux; mais lè kélciir, c** 
d'A-cmbert. & Diderot ont foin de renvoyer 
Sticcefîtveroent %ix articles Dhionfîrxüon , Cmuv- 
tl.v J,. verra iiiÇcefUvemcnt auiït difparoîîre toute 
cette doctrine. Celle qui domine dans les endroi ts 
tjue d'Alcmbert 6c Diderot prennent foin de lui 
recommander , efl precifémenî celle du ScrpTique 
eu bien du Spinolille , du Fatal, tfe & du Mate- 
rialifte. ( P r oye^ la non. ) \ 


Qaon çaw Yattfcb: PUu dans l'Encyclopédie , édition 
de Gen' v?, on y trouvera des idées très-ûiines , & !« 
de monft ration dlreéle , phÿfique 5c métaphv fique de 10 :; 
cxifLnce. il , eut été t.^op 'tnal-"3'Jfi'it‘ de mamieller tous 
uap ireiî article Lr moindres doutes & le moindre penchant 
pour 1 Àth ,;f tue , le Spinofiifmc ou l'Eplcute fm ? ; mais A la 
fin de cet article le îeéleur fe trouve renvoyé, à celui de 
üimofijîr.rrt n , & la difpiroit tout ce que l'on, avoi? trouvé 
de force dans les preuves phjfiqaes & «ictaphyfutues ds 
tEUC e xïiknce d’üivDieu, Là , on .vous apprend que toutes 
les d 'mon ft râlions dîreâes /ffvfc-.t Vidée Je n .fi.ù s & 
F*’ ceti P** fat elJrc , Ci,: t pour les phyïiçi-s . 

Ut P our 164 m > * 'ipfiy ficiens ( u, t. O:m.'hflrjt:on )\ ce q ji 
d’un fcul mot détruit toute la confiance que le kîleur 
.pouvp:t avoir aux preuves qu'on . lui avoir données de 
Icvftorice d^Dieu, Là encore, on veut bien vous dire 
quun iq.è&e feul / aux veux du. phiioiop’ e prouve 
tnicax un Duu que tous Us ruifonpemen* • metjptfyJ’piu .. 

Ez 


Rué 
i: n-y 

*it ;ut 

D.vu. 
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Çcite ruîe n’cchappa point aux QbfervationS 
des auteurs religieux. ( ^oye\ la Religion vengée » 
G juchât ; Berger, Lettres Hdvknms . ) De fotl 

cote Voltaire prit fur lui de venger VEncydo- 

t . . ' , 

(jb.dan); mas il eil aufli un autre article auquel on * 
encore foin de vous renvoyer , celui de Coêtçûon , & U 
VOUS apprenez qu’rV finit èkm fi g*rd«r d’ajfmer d'une ma- 
f titre poJitUe , eue U eorrupton ne puijfi jamais engendrer 
des ccrps ardmét ; que «et* prodtdlhn de corps animes 
' l~r U .corruption pmwît appuyée par des expériences j u> 
KcSèrts (art. Corruption )• & ces prétendues expériences 
font prcc’.f ment celles dont les Athée» concluent qu’ils 
peuvent très-bien fe pafler de Dieu pour créer l’homme 
& Us animaux. Prévenu par le jeu de ces renvois contre 
les preuves de la Divinité * que le kâtur en vienne aux 
articles Encyclopédie , Epieux" fine ; dans l'un on lui dira 
qu’/i n’y a aucun «te dans h nature qu’on puljfi appeler 
premier ou dernier ; 6- une machine infinie en Wtff.fens, 
prendra la place de U Divinité ( DlB or.n. & art. Ency- 
«lepedie ) i dans l’autre , ce fera l’ar me qui fe MOUVCM 
D CU. Il fera la premiers c.*ujc Je tout , p^tr qui tout tjl & dont 
tuu: cl , aflif, cfferj eUcment par lui-rr.ême , fiul inaltérable, 
fiai étemel , fid immuable ( art. Fpkuréifmc )*, & le lec- 
teur , au lieu da Dieu de l’Evangile , n’aura plus à choifir 
qu'entre le Dieu de Spinofa & celui d’Epicure.. 
r , lfcs fjr Mêmes rufes, lorfquM s’agit de famé. Lorfque I» 
t ^i t. Ame. Sophiftes conjures traitent dircCUmenc de fon eifcnce , ils 
ne refufent pas de mettre fous nos yeux ces preuves 
otdmaires de fa fpiriuulitê , de fon immortalité; ils o^t 
inéme foin de vous dite encore ailleurs qu’on ne peut 


4 ' 
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pUîc des réclamations, en reprcfentant ces auteurs 
religieux comme les ennemis de I état , comme 
autant de mauvais citoyens ( Voy. Lettre tS à 
d Alemb. ) C étaient aflez là fes armes ordinaires ; 


fuppofer l’ame matérielle ou recuire la bête à U que lié 
de machine fans s'eapofer à faire de l'homme un automate 
(art. Betè ). Ils ajoutent que fi les déterminations de 
l’homme ou meme fes ofcdlations naiflent de quelque 
chofe de matériel qui foit extérieur k fon ame , il ny 
aura ni bien ni thaï , ni ni injuilc , ai obligation 
ai droit ( art. Droit naturel) ; mais suffi pour faire difpa- 
r ‘ ître t0Ute cette importance , ils vous diront ailleurs ; 
Qu importe que la matière penfe ou non ? qu’eil-ce que 
cela fait à la juftice ou à lwjufticc, \ rimmortalité & % 
toutes les vérités du (vftême , foit politique , foit religieux f 
(arr. Locke) Et le leüeur , dans fa qualité detre pen- 
Tant , ne trouvant plus les preuves d’en être fpirituel, ne 
fait plus s’il doit le croire tout matière. Pour le tirer 
encore de cette incertitude , iis lai diront ailleurs que 
le vivant fi* l'animé nejl qu'une propriété fhyfque de U 

mat ^! e ., ^ att ‘ An ' tmI ) > & de crainte - qu’il ne fe croie 
humilie de reiTembler à- la plante , à l’animal , ils lui 
apprendront à ne pas rougir même de ressembler à 1* 
punte ; ils lui dirent que la feule différence qu'il y aure.c 
mre certain i végétaux fi* des animaux tels que nous pce ? 
Ça ils dorment 6* que nous veillons , que nous fommes des 
animaux qui fentent » fi* qu’ils font dtsanittuux qui ne fe ait 
pas ( voyez art. Encyc'op. fie Animal ) ; ou bien même 
la différence entre la tuile fie l’homme, cul que 
lune tymho toujours , & que l’autre ne tombe jamais da 

£ s . 
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*,'jî avoit iculîî à donner It change , il eut fuffi 
d’entrer dans (es confidences » avec les auteurs 
mCtnes de l'Encyclopédie , pour voir f» les inten- 


, !.i même manière (îoyt{ J r ». Àniauiyi k kâîui 

« parcourait. de bonne foi Ces divers articles , fe trouvera 

* conduit i f.nfib’cnun: au plar pat fait MatcrWiifme» 

S::r fini- Mentes rufes encore & mérité artifice fut la liberté. 
t ; e L:bcuc. ç t , r j ;j fa., x en tra j ter directement , ils biffent leurs , 

frfeuts vci i dire clairement : « Ote* I* liberté , toute la 
v rature hautaine cil rer.vcrfoc , & il n’y a plus aucune j 
„ tt;acc dordre dans b fociltç. ... Les récompensa font ] 
>» liJiculcs, les chitimïi’S Jnjodes. » La fuine de la 
„ iioerte renverfe avec c e tout ordre , toute police, ; 
» autotîfe taute i.'fam c iiiQflfituîü c. « • î Vfifi doârint II 
it Kor.f.rutsfc r.o doit pont eue exattt. 'te dans 1 école 
t» jra-A punie par les Magiftrats , Sic. n O liberté , s’ecrient- 
51s e?‘X-nii mes , ô liberté f refera Jet deux ! Liberté d\çtr ! 
<%jt fi :f_r ? feule tu es capable de produire de grandes 
1 ’icfcs ( / V}-. Art. Am ite d* D'tfcours prélimln. ) ; mais 
; leurs toute ce o c Inerte d’a&’om & de penfêes neft 
p*. s «juV* fcurdr ne %\xtree jet, qui ne peut être 
r. r u )ur *<xeuui aéfael ( art. Fortuit ). Ailleurs encore , 
î <f,.u f«;iîl/ant de maintenir la liberté, Diderot dira 
« que tou cet enchaînement les caufcs & des effets > 

„ fin-igir. ■ pu le? pHiDfophcs , pou fc former des idées 
» upi*.fwj.<ot',ves du mccaniltnc de luaivers » n*a pas 
„ r , ;;s de î édité <1 c !c Tritons & les Naïades » («*• 
L.L.ç;e ) ; mas d’Aîcmbcrt & Diderot reviendront fur 
CsUti grande chaîne, 6e d’AIcrobert alors vous dira que 
fi s.U Cil fouvern imperceptible ,jellc n’en «ft^pas moins 
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lions qu'on leur pretoit Te trou volent dénuées de 
fondement. * ^ 

A cent lieues de Paris 9 & loin des ohftades Preuves di 

/ 1 unemteru 

— — - ■ * ; - . _ . 

réelle ; qu elle lie tout dans la nature , fst tous les èvtne* t .* 
lams en dépendent # comme toutes Us roues d'une montre , 
dans leur mouvement ^ipendent Us unes des mares que 
depuis le premier infUnAdt notre exîjience nous ne Jômmis * 
tmlkmeni les marnes if nos mouvement ; que s'il y à»*h 
taille mondes exiflans à ta fois, tous fembhWs à erlui-ei , 

& gouvernés par Us mêmes fois t \tom s'y paferoh al filament 
de mime; que les hommes , en venu de ces memes .fois, 
ferment aux mimes h flans les mimes aillons , dans chacun 
de ces mondes (art. Fortuit) ; & vous faurez alors com- 
bien cft chimérique toute la liberté dont l'homme peut 
jouir dans ce monde , & qu’Ù ne peut exercer actuellement/ 

Diderot aufl» reviendra fur cette chaîne qyi-, article ïivi- 
fsnce , n étoit pas plus réelle que les T ri ton*. & les N aiades , 
pour vous prouver fort longuement que fon exiîlcncc ne 
fa iroit être tdnteftée ni dans k monde pfyfcue , ni dam U 
mande moral & intelligible (art. Fatalité ) , & vous famé* 
encore à quel point il faut crotte à cette liberté fans la- 
quelle il n'y a plus ni jupe ni injujie \ ni obligation ni droit. 

Ces exemples, auxquels il ferait facile d ajouter . iÆtoiu 
a 1 idtoricn , pour voir conil.ioa le ^lan fur lequel ceitc 
Encyclopédie fut rédigée , répond à l’idée que j'ai do nu ,'e 
de cet ouvrage î combien (es grands auteurs fe font étudiés 
à répandre les principes de l’Atbéifme même , du Maté- 
riaîifme , du Fataltfme 6c de toutes les erreurs les plus 
îr compatibles avec cette religion , pour laquelle ils avdîert 
eu>foitt d’anüonçqr ai û grand refpsél. 

Es# : 
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qu’éprouvoi^d’Aîembert , Voltaire n’eftt pas ctd 
fàchf que ces intentions fe manifcdafTent par des 
attaques plus dindes : il naimoit'pas certaines 
reftriÙions familières à d’Alembert : il lui re- 
procha fpccialement celle qu’il avoit mife à Par- . 
ticle de Bayle ; d’Alembert répondit : « Vous me 
» faites une querelle de Suiffe , au lujet du dk- 
** tionnaire de Bayle. Premièrement^ je n'ai point 
7' dit , heureux s’il- eût plus refpeÙé la religion ‘ 

» & les mœurs ; ma phrafe cil beaucoup plus 
** modcfle. Mais X ailleurs qui ne fait pas que , 

» dans U maudit pays où nous écrivons , tû fortes 
» de parafes font de f y te de notaire & ne fervent 
** que de pu ports aux vérités qu'on veut établir 
» d'ailleurs. Pcrfnne au monde n'y tft trompé. » 

( Lett. de d’Alcrrbert , 1 o Oclob. * 764. ) 

Dans ce temps oft Voltaire étoit tant occupé • 
des articles qu’il envoyoit à d’Alembert pour 
l'Encyclopédie , ne pouvant fe cacher combien 
il aurait mieux aimé’ que l’on allât dire&ement 
au fait , qu’on laitsât de côté tous ces ména- 
gemens que Fan avoit encore pour la religion , 
il ccrivoit : « Ce qu’on me dit des articles de. la 
» théologie & de la métaphyfique me ferre le 
f* cœur : Il ef bien cruel d'imprimer le contraire 
» de ce que Von pertfi. . ( Leîî. du 9 OÙ. 175 5.) 
D'Alcmbert , plus adroit , fentoit combien tous 
ççs menagemens étoient nccefTaircs pour n’etre 
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pas traite de fou par ceux mime qu'il voulait 
eonveriïr , x’eft-à-dire par ceux dont il vouloir 
faire autant dYipoifôts lit prévoyait je temps oîi 
Il pourrait répondre « Le genre humain nVft 
t. aujourd’hui û cdairc que parce qu’on a au 1» 
i» précaution ou le bonHeur .de né l’edsirçr 
» pçu‘ à peu. » ÇLàtçe du tSlüill ^ ; 

Quand , fous le nom d’un Prêtre de Laufan* 
ne Voltaire envoÿoit des articles trop hardis > 
d’Alembcrt encore avoitfoin de lui dite:« Nous 
» recevrons avec reconnôifTance tout ce qui nous « 
n viendra de la même triaid* Nous^ demandons 
*» feulement permiffion îY votre hérétique de faire 
m patte de velours dans lès endroits cii il aura 
» un peu trdp montré la griffe : c'eji le cas de 
» reculer pour* mieux fauter, * ( Lettre du ai Juil. 
iJŸJ* ) Pour démontrer en même temps, qu’il 
n’oublioit jamais cet art de reculer pour mieux: 
fauter , d’Alembert répondoit aux reproches que- 
Voltaire faifoit fur Particle enfer : « Sans doute 
» nous avons de mauvais articles de théologie 
» & de métaphyfique ; mais avec des cenfcurs" 
n théologiens & un privilège , je vous défie de 
» les faire meilleurs. U y a d'autres articles moins 
» au jour ou tout ejl répare. » ( Ibid. ) 

Comment douter enfin de l’intention précife 
& décidée des Encyclopédiftes , quand on voit 
Voltaire exhorter d’Àlembert à profiter du temps 
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eu IVutOTité .plus occupée d*autres objets , tfe 

t. ïo; iNoi: moins attentive aux progrès des im- 
ï ■iety Br. lui écrire formeîleaientî « Pindum la 
> guerre Jis Pcrlempts. & des Evêques ,*/« P ài- 
veylphi amont beau pu. Vous aure{ U loijtr 
*♦ de farcir P Encychpèfiç- de ventes qu'on ti'quroit 

*• f$*. *>J* dut il y a 'vingt uns* » { •.Lettre à 
u’Aîcmü. du 15 Nov. 1756. } 

Toutes ces intrigues, toutes ces foîlicitacîes 
de Voltaire fe conçoivent aifément , quand on 
lait a quel point il faillît dépendre de l’Ency^ 

* ojrédie le fuecès de ia confpiration. ie m’iÀ- 
1 . : elle bien a une bonne pièce de théâtre, .écris» 
voit-il h Damt'avîHe, *< mais jYimerois encore 
>♦ mieux un bon livrede philofophie qui écra- 
*» utt pour jamais Pintame. Je mets toutes mes 
** tjpcranees dans V Encyclopédie. » ( Let. à Daniiî. 
du 23 Mai 176^. ) Quel h’dorieû , après un aveu 
1Î1 f o v ;ml, pour. oit fe «réfuter à regarder cette 

u. ;.,îîive compilation* comme lpécialement def« 

tiaée à devenir Parfenaî dé toutes les armes des 

» 

kophlftçs conirc la religion ? . . 

! Diderot , dont' la marche étoit toujours plus 
il anche jufqucs dans tes embûches, ne cachoit 
pas ce qu’il lui en coûtoit de fe voir fi fou vent ( 
té but à cmp’oye r la rufe. Il ne diflimuloit pas * 
Combien il eût yeUlu 'pouvoir inférer fes prin- 
cipes avec moius\de~fefcrve; 5c il étoit aile de 
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voir ce qu’il entendait par fcs principes, quand 
H 4‘4i ir que << tout U ficelé de t-cuiS XI V n*a- 
*vp:t |>v odiut que deux hommes dignes de tra- 
vailler j} l'Encyclopédie. « De ces deux hommes 
l’un etc : r Perrault., Kgum‘ Boindiu. Le pre- 
mot; onhie lait trop pourquoi ; la railon 
.feçond éioit plus dake. dîciodin qui étoit né en 
1676 , vinoit de mourir avec une réputation fi 
pbbltciue d’athéifme , qu’on a voit relui é 4e 
l’enterrer avec les cérémonies chrétiennes ; cette 
même réputation d’athée lui avoit fait refnfer les * 
portes de l'Académie Frartçoife, & côtoient là 
les titres à rEncydopedie, sjI cùi vécu. 

Tti etoix donc l'objet de cet ouvrage; telle 

étolt 'intention de,. fes auteurs coahies» lv Uj- os 

leur aveu même, l’eftentiel n’éto," pas 4 y icu-, 
nir tout ce qui auroit pu en taire le trclor des 
icîcnces , mais bien d’en feue le dépôt de ces 
pr étendu es vêt i tés , c’efi' a* dire qe tout„> ces 
impiétés , qvdon n’eût pas cfé dire torique l'au- 
torité Vcilloit fur les propres intérêts & fur . . 
ceux de la religion ; de faire pafler toutes ces 
impiétés tous le mai que Sc îc pajfe-pon dc.l hy- 
pocrifie, de dire à contre coeur quelques ventes 
religi eûtes, d'imprimer 1$ contraire de ce que l on 
penjoit fur le Chnfiuinilmc , pour te ménager , 
l'occafion d’imprimer tout ce qu’on pentoit 
contre. < 
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■ . _. : . l Ehcyclôf^cÊ^j. -, 4e , jpkü^jfom /e Vicria i^-sdut, 

" v ouvragé. Les ^ureursn,ciryyêreüt des 

V/ ' ■ f ». .'■■■■.'■/■ \ ' :■■■"«. V .••■'.; • ••„ . „ • * ;.v; 'tl''. n’ y:: 


renonçer^ V oh aire , qui Tentotit rnieux qfe per- ’ 
foanè; l’j^ort^hce 4e <5e preipiçr moj^eh dç$ 
^ n i ur ^O^eva leur courage. Loin.defei^lâ- 
tHer lui-Wcme , il traVailfoitj' il demander ti\U 
envoyait lans '•« ceflede nouveaux articlês.\\l 
exaîtoit Aq-tout l’honneur de la perfcvcrance d&is X 

■AK iAl^ent^ 

v v^ff » à Diderot opprobre des obftacles retonA 

^'. A’ ‘ •'- •«&» AyrV- 

: / *7-M. ^v^ Vv il îq$ preffolt, les conjurait au, \ 

;pOia de l’ànùttë , au ixwqde la phÜpfophie, de \ 

■ ; Vaincre les dégbûîs , de lie pas le laiffer décou- ;\ 
' y rager dans unè fibçUecarriWe. K^<>y*{ fts Uttns 
du S Sept, lj5±' & du tj yfçytm&u )jâG r /kt* -, 

, ' *Qto* du S Janvier lyj/. ) 

L'Encyclopédie lut enfin terminée : elle parut 
. , {bus le fceaif d’un privilège public ; & ce pre-, 
ciier triomphe annonça aux Conjurés tous les 
autres fuccès qu ils pouvoient fe promettre contre 
la Religion. 


Coopéra- Pour juger encore mieux de intention qui 

«urWe Ln- . . . \.. V 

«yUopwi.*. avoit preude a cette enorme compilation , lmi- 
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toricn doit ’étre inOjrint du choix, cjus d’AJeni- 
* bert & Oiderot a voient eu foih dç fa re en Ce 
donnantdés coopérarèurs , fur-tout pour là partie* 
v religWté; Le pretriier de leurs thè^rgitns fut _ 
• , ^Raÿnaf. Les Jêrultcis qui a voient dccottyçrt fort 
/ . penchant pour l*întpiété , ventienf de leschafler 
leur Société. Ce fut là le meilleur \k Çs 
- ' titres v auprès de tTÀlembert. On fait à quel point 
l ce frénétique a judiüé la fcntcnce de fes anciens 
«bnfreres & le choix dés encyciopétiiftes , par ' 
fes déclamations; atroces contre Li région; mais 
ce .qu’qn "ne fait pas & ce qû’it eft bon de 
; ’ {avoir , c'eft l’anecdote qui fit rayer Rayrial du . 

nombre môme 4e> coopérateurs de l'Encyclopé- 
die , & lie fon hiftoire avec belle d’un fécond 
\ théologie n qui , fans avoir été impie , s’ étoît 

\ Y d abord laiffé entraîner dans les fociétés philo- ’ 
A fephiques.. ' . 

rt\ / Celui-ci éteit , l'abbé Yvon , métaphyficien 
\ Singulier, mais bon homme ( & plein de can- 
| ^ )*kur, manquant fouVeut .de to\it, Ôi autant qu’it 
; • Croyoit pouvoir le faire hontyétément , faifant 
!; ' v Servir fa plume à le fu tenter dahs fon indigence. 
l j:\ Il a voit fait de la meilleure foi du monde la 
| j) dêfeafidc l'abbé de P rades. Je le fart de lui-mémë f 
■ / je l’avois entendu défier un théologien ,de trouver 
l'j ! la moindre erreur dans cet ouvrage 9 & je. «le 
y. vis lé rendre au premier mot. Je Tai entendu 


***** 
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raconter avec la même (implicite, Æv 

s’etoit îajffé engager à travailler pmir .rEncycîo^l 

pedic: << j’a v^dkfàmi^r^^ Rïjy ^ 

» ns* me rencontra t ta*éxhorta,à fairç quelques 

, » articles , ajoutant qu’oit *me payerott hien, 

» J acceptai • l’offre;; mon travail fut remis au 

«, bureau par Raynal , & je reçus de hu vingt - ' 

. w .cinq louis. Je me croyôis très-bien ". j.. 

» lorfqu’ua des diUrr* rcs de l’Ençycîopé lie., à 

.* qui je faifois part de ma bonne fortune, me 

» parut fort furpris d’apprendre que les articles 

,» remis au «bureau par Ràyrial ’idétoient pas 

>» de lui. U s'indigna du tour qu’il ;ipitpçpftn6if* :: . 

»• Peu de jours apres je fus mandé au bureau , 

» & ^ Raynal qui avoit •reçu miîîe écus en Jon- 

n nant mon travail pbUr’ le fiçn.dtut .eondifhrié ' 
^ ' .. * . ■; * 

». à nie refit tuer les cent louis o.ù’il avoit gardés 

*> peur- lui. » ■ * _ ; ■ .. ’ ; '-- 

* Cette anecdote n’étonnera pas ceux qui font ; 
un peu infiruits des, autres plagiats de 'Raynal 
très-connu en ce genre. Le Bureau ne voulut - 
plus de lui. S.i conicar.ce' dans fon impiété le 
réconcilia pourtant avec d’Aiembert .(St Diderot. 

Pour l’honneur de l’abbé Yvon , je <!oi .-■•jouter, 
que fes articles fur Dieu & fur Lame dans l’En- 
cyclopédie , font précifunent ccn:; çui f troient 
le cœur à Voltaire , mais auxquels d’dleuibert 
& Diderot Suppléèrent li bien par leurs- renvoi/* 
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théofà^te^ 

même parteiidé lui à Voltaire, lç fécond de*ce$ 

de Prad^yohji-* 
gjc. de sVnfiifc y&v fondé p<^rayoh? ^p(|u trom- 
per la Sorbonne moue, . en atoc^iiyles TIvcfe>: : ' 
de fdn impiété pouf celles dé la reii£joa. €*& 
|.. joitia ruiç dë les Tîsêlçs qui ayoit trompé l’àbhé 
Yvon; eilé fut dcecUVertçy 1 $ i ar’çmint le\k 
contré Pauteui^ mîfis Vôhuire & d’Aknibvrt le 
mirent fpus la protection du Roi de; P *oil e>; ( Cor*- 
ref pondante- di d'Aïmib. ttftits-'p: 6* J * ) 

je révèle ici ce pue l’on ne' trouvé pas dans !a 
correfpondance de tes protefburs. Trois ans 
apres ion efpèce d’apoilâfie publique * il rétrac- 
ta publiquement fes erreurs, par une déclara- 
tion *»gnée du 6 Avril 1754» deteftant fes 
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pas afjc{ d'une vie pour pl^fÇpJd xonduiu paÿe:» 
Il mouryt en ,1781. '{piBmnairç hiflorïque de 
Telier. ) 

Un nouveau théologien ou Ihioïogül de 1 En- 
cyclopédie fut l’abbé Morellet » homme infini- 
ment cher à d’Aïembert Sc fur-tour ^yoHaire, 
qui Pappeloit , Mord: tes, parce que. Tous pré- 
texté de s’élever contre Pinquifuion, ù avoit 
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mordu TEgtife de toutes fés forcer, ^Poy. com/f. 

* </« </* A Lmb. leu, GS Sr 2 & lut, a Tkiriot , 

jtC' J dnviir tyGz* ) , 

,, La plupart dès écrivains laïques coadjuteurs 
de TEncÿclopcdie, Soient encore bieit plies, 
le ne -dillinguerai que Dumarfais , cet impie fi 
' fameux & fi diffamé, que l'autorité publique s’é- 

; toit vue obligée de détruire l’école qu’il avoit 
— érigée* pour y faire fiicerà* fes élèves tout le 
venin de fon impiété. Ce malheureux aulîi re- 
traça fes erreurs ,maisau lit de la mort feule- 
ment. Le choix que d’Alembert avoit fait de 
fa plume n’en démontre pas moins quels hom- 
mes $c quelle intention dévoient féconder fes 
projets Encyclopédiques. 

fl ne. faut pourtant pa^eenfe^drê avec ces 
hommes tous ceux qui ont eu part à cet ou- 
vrage, tels que MM. Formey & de Jaucourt. 
Ce dernier fur- tout, comme je l’ai déjà dit, a 
, fourni grand nombre d’articles: tout le repro- 
che que Thifioire doit lui faire, elt d’avoir 
continué à en fournir quand il s’appcrcut ou 
dut s’appercevoir de l’abus qu’on faifoit de fon 
zèle , pour mêler au dépôt de fes vafîes compi- 
lations tous les fophifmes & tout* l’artifice de 
l’impiété. * 

h'^ment ée \ Après les deux hommes que je viens de. nom- 
Diüerot ? r raer > i’bifîoire peut, à un fort petit nombre 



i>È L’frMPlÉfTÊ. itfi s* 

près , comprendre tous les autres auteurs En- 
cydojîc niques dans le t aideau qu:tn f«.i|J>idcrôt 
lui-même , lors qu’il peint « Toute cette' racé 
» deteflable de travailleurs , qui ne Tachant fie», 
*» mais te piquant de tout t'avoir, cherchèrent 
n à fe diftinguer par une univèrfalitc üéfcfpé- 
f> rante , 'iè. jetèrent fur tout , brouillèrent tout , 
*»• gâièrent tout, & firent de ce prétendu dépôt 
lè'des fciences un gouffre ou des ef pi tes de ckifi* 
*» fomters /itèrent pêk-mète une infinité de chofcs 
fi mal vues , m.il digérées , hunes , mauvaijes , 
» imertair.es , &' tou jour? incohérentes. » Cet aveu 
eft précieux quant au mérita intrinsèque de l’En- 
cyclopédie; mais quant à rintention des auteurs 
principaux , 'il en eft un plus précieux encore 
de Diderot , dans fe même endroit de les ou- 
vrages, lorsqu’il parle de l’art qu’il a fallu , 
des peines, des fournie ns qu’il kiir en a coûté, 
pour infirmer tout ce qu'on ne pouvoit dire 
ouvertement fans, révolter lés préjugés , c’eft-à- 
dire dans fbn ftyle , les idées religieules, & pou* 
les renverfer fans quon s’en ipperçùî. (i) 

D’ailleurs , toute l’ineptie des chiffonniers: 
' n’empêcha pas qu’ils ne fuftènt très* utiles aux 

(i) Le texte de Diderot fur les vices dç l'Encyclo- 
pédie eft bien plus long ; ne f ayant pas en main , fui pris 
ce que j’en cite ici, de fon article Dièlionn. des hommes 
illutlres par Fcller , nouvelle édition, 

- lomt J t • • - 
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* conjuras. Leürs compilations failpient Æiafle & 
hâioicnt l’apparition des volumes. Volye , d’A- 
Jembert & Diderot , de leur côté , (e.hâtoient 
<f inférer à droite & à gauche , dans chaque, 
volume ce qui tendoit au grand objet. Enfin 
l’ouvrage fut termine ; les trompettes &t tous 
* le; jouVnaux dit parti remplirent le mopde de 
(a renommée. L’univers littéraire y fut trompé ; 
^Nouvelle chacun voulut aydlr une Encyclopédie, il s’èn 
E^ydop<- £ t ^5 éditions de toutes les formes Oc de tous 
les pri|. Sous prétexte de corriger on devint 
plus hardi. Au moment ou la révolution de l’im- 
piété fe trouvoit à peu près comp’èt* , parut 
'Encydopidic par ordre de matières, ilorfqu’on la 
t commença il falloir encore quelque ménagement 

pour 1<| partie de la religion. Un homme de très»* 
grand mérite * Mr. Berg«er» chanoine de Paris» 

*-■ crut devoir s’en charger & fe rendre aux fol- 
licitations preffantes qu’on lui en faifoit, de 
peur que la fcience même de la religion ne fût 
traitée dans %et ouvrage par les plus grands 
• ennemis. U arriva ce qu’il ctoit facile de prévoir. 
Le travail de ce favant » connu par d excellent 
ouvrage^contre Roufleau » Voltaire» Oc les autres 
ipipies du jour , ne fit que fervir de paffe-port 
à cette nouvelle coîleâion appelée 1 Encydo- ^ 
pédie méthodique. Lorfque celle-ci fut commen- 
cée » la révolution Françoife étoit fur le point 
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d'éclater. Bientôt 'tes, petits impies du jopr quj 
s’étoient chargés de ce travail fentirent -qu'ils 
» pouvoient fe pafler des mcnagernens , des égards 
. que leurs prédccefleurs 'avoient eus pour la 
religion. Quelque éloge que Ton doiVf aif tra- 
, éail de M. Bergier & à quelques autres parties 
• *de cet ouvrage, la nouvelle Encyclopédie n*en 
devint pas moins, à plus jullt titre encore que 
la première , le dépôt des fophïfmes U des prin- 
cipes antireligieux. Les Sophilles du moment y 
confommèrent les intentions & les . projets de 
d’Alembert & de Diderot, relativement à oe 
premier moyen des conjuras antichrétiens. 
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C H A P I T R E V. 

Second moyen des Conjures, Extinclton 
. ‘ des Jifuites. 

i ■ ’j *, 0 

♦ 

* - L’ hypocrisie de d’Alembert & de Voi- 

ture avoit triomphé de tous les obftacles. Ils 
avoient fi bien fir préîentèr les ennemis de l’En- 
* cyclopédie comme autant de barbares & , de 
• fanatiques commis de toutes les fciences ; ils 

avoient trouvé fucceflîvement dans les miniftres 
I d’Argenfoh , Qtoifeul & Malesherbes , despro- 

teâeurs fi puiflaris, que toute Voppofition du^. 
; ' ' Çrahd Dauphin f du Clergé & des écrivains re- 

ligieux, n’empêchèrent pas que ce dépôt d? 

, - / toute hnpicié/ nb fôt regardé comme un ouvrage 

déformais n^ceffaire. il croit de vehu en quelque 
forte le fondement de toutes les bibbothèques 
publiques êc particulières , foit en France , fort 

* meme dans tous les pays étrangers. C étoit par» 

i • ' tout. le li/>re il confulter fur toute forte d’objets. 

V , C ctoit bien plus fpccialement encore le livre 

ou touté ame fimpîe , fous prétexte de slnftruire, 
/ pouvoir “ fans s’en apperce voir avaler le poi- 

y . f on d/ rincrédldité , celui où tout Sophifie & 

| tout |mpie dévoient trouver des armes tontrç 

% 

«ç 
% 
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la religion* Les conjuras s’appîaudiffoieht de çç 
premier moyen, «ils ne fe diffipudèrent pd*$ quil 
exiftoit des hommes dont le '&ete* la/cience # 
la confidcration & l’autorité pouvaient encore 
faire avorter la conjuration. L’Egîife avoir les 
visdifenfeurs dans le corps des évêques 6c dans ; 

tout le clergé du fécond ordre. Elle avoir de 
* plus un grand nombre de corps religieux-, c^ie 
le clergé féculier pôuvoit regarder comme ÿes 
trdupes auxiliaires fie toujours prêtes à s’unir à 
lui pour la caufe du chriftianifme. .Avant de 
dire comment les conjurés s*y prirent pour oter 
à i'Eglife tous fqs défenfeurs h *je dois d’abord 
parler d’un projet qp^ Frédéric forma pour la 
. ruiner , fieront nous Verrons naître* la réfolu- 
• tion de commence par la deftruélion des Jefuites , 
pour arriver à celle de tous les autres ordres 
religieux , à celle des évêques fie de tout le 


vi.it'.:. 

ml V 

jiir C't Vii:' 
coY^ rt 

giçuÂ. 


Sacerdoce. 

En l’année 174J, Voltaire avoit cto .chargé Prem-prp’m 
d’une négociation fecrête auprès dii roi de Prude, , )<ni 
Parmi les lettres qu’il écrivoit alors de Berlin , lcshfc * 
il en exifte une , adreflce au miniftre Amelot fie , 
conçue en ces termes : « Dans le dernier entre- 
» tien que j’eus avec fa Majeflté Pruüienne, je 
» lui parlai d’un imprime qui courut il y a fix 
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» tarifant des principautés eccléfiaftiques en ta- 
w veur de l'Empereur de la reine d’Hongrie, 

I » Je lai dis que je voudrois de tout mon cœur 
/ » le fucccs d’un pareil projet ; que c’étoit ren* 

* dre à Ccfar ce qui appartient à Céfar; que 

* PEglife ne devoit que prier Dieu & les Pria- 
h ces ; que les Bénédiôins n’avoient pas été 
» inftitucs pour être fouverains , & que cçtte 
» opinion dans laquelle j avois toujours, été 

• » m’a voit fait beaucoup d’ennemis dans le clergé» 

» Il m’avoua que c*é toit lui qui a voit fait* iin- 
» primer le Jprojet. il me fit entendre qu’il ne 
» feroit pas fâché d’être compris dans ces refli- 
» tutions que les prêtres doivent , dit-il , en conf- 
» cience aux Rois , & qu’il embelliroit volontiers 
» Berlin du bien de TEglife. Il eft certain qu’il 
» veut parvenir à ce but &c ne procurer la 
» paix que quand il verra de tels avantages, C’eft 
» à votre prudence à profiter de ce deflein fe- 
» cret , qu’il n’a confié qu’à -moi. » ( Correfp « 

} gêner. lett. du 8 03. *743' ) 

! E ,* t „ Ac Au moment oit cette lettre fut écrite, la Cour 

j cou! TeV f 3 k° UiS fe - remplifToit de miniflres penfant 

i . fjsiivs. comme Voltaire & Frédéric fur la Religion, lis 

\ ne trouvèrent pas autour d’eux des Ele&eurs 

eccîcfiaftiques à dépouiller ; mais ils virent un 

; grand nombre de religieux , dont les pofTeflions 

| # ’ réunies pour oient fournir dç grandes fommes. 

! - . 
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Ces miniftres conçurent (que fi le plan de Fré- 
déric ne pouvoit pas encore être fuivi , il n’étoi* 
pas du moins impoffible d*cn tirer avec le temps 
un* certain parti pour la France, Le marquis 
d'A* genfon , confeiller d’état 6c tmmftre des af- 
faires étrangères , étoit un des plus grands pro* 
teneurs de Voltaire : ce fut lui qui entra le pre- 
mier dans fes vues pour dépouiller FEgtife, & 
qui traça le plan à fuivre pour la deftru&ion des 
Religieux. ■■■•'' * 

La marche de ce plan devoit être lente 6c 
fucceflive , crainte d’effaroucher les efprits : da- d’Argenfo» 
bord on ne devoit détruire 6c fécularifer que J 
les ordres les moins nombreux. Peu à peu on 
devoit rendre rentrée en religion plus difficile, 
en ne permettant la profeffion qu'à un âge oit 
l’on s'eft ordinairement décidé pour un autre 
genre de vie. Les biens des couvens fttpprimés 
dévoient être d’abord employés à des oeuvres 
pies ou même réunis aux évêchés ; mais le 
temps devoir auffi arriver oii , tous les ordres 
religieux fupprimés, on devoir faire valoir les 
droits du Roi comme grand Suzerain , & appli- 
quer à fon domaine tout ce qui leur avoit ap- 
partenu f 6c même tout ce qu’en attendant on 
avoit réuni aux évêchés. 

/ Les miniftres en France changent bien fini- 
rent , difoit un Légat obfervateur ; mais les pro* 
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jets une fois admis par la cour de France, ref- 
tenr, fe perpétuent jusqu'au moment propice 
pour l’exécution. Celui ou’avoit forme M. d’Ar* 
genfon pour la deilruélion des corps religieux 
a voit été rédigé avant 1745. ^ ctoit encore fur 
la cheminée du premier miniftre Maurepas , qua- 
îà~ te ans âpre;. Je le fais d’un religieux béné- 
di&jn, nomme de Bevis, favant diftingué que 
M. de Maurepas flHrnoit, chcrifioit au point 
de vouloir rengager à quitter fon ordre > afin 
de lui procurer quelque bénéfice fcculier. Le 
btré 'icïin repouflbit toutes ces offres. Pour le 
déterminer à les accepter , le miniftre lui dit 
qu’égaîement ül taudroit tôt ou tard s’y réfoudre; 
& pour l’tn convaincre, il lui donna à lire le 
plan de M. d’Argenion que l’on fuivoit depuis 
long-:ettips & qui devait bientôt fe confommer. 

La preuve que l’avarice feule n’avoit pas di&é 
ce projet , c’elt qu’il détruifoit non- feulement 
les ordres rentés , mais aufiî tous ceux qui ne 
■ goneaant rien ne pou voient rien offrir à voler 
par leur tieftruéfion, 

Prtder l’exécution de ce pre*jet ou le dévoi- 
ler avant que les fophiiHs de l’Encyclopédie 
n\.iifïem difpofc lés efprits à s’y prêter, c’ctoit 
l’expoter à de trop grands obff icîes. Il fut donc 
Ctdeveîi dans ie_> bureaux de Verfailles pendant 
quelques années. En attendant, les minifires vol-. 
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tairiens favorifoient fous main tous les progrès 
de rincrédulité : d’un côté ils J fembloiént pbur- 
fuivre les phüolophes * fit de Vautre ils lès en» 
hardiffoicnt* Us ne pèrmertoient pas à Vjotîaire 
de rentrer dans Çaris, fie il & trouvait nw 
ébahi de recevoir une pane (v te du Roi cplii réta- 
blifioit fa penfion Jupprinh depuis doiiçe ans ♦ 

( Lett. à Dam, du 9 Janv, 1764. ) Des premiers 
commis, & des niin.ftres lui prêtoient leur nom &► 
leur cachet, pour fa corrvfpondance avec tous 
les impies de Paris , fit pour les complots anti* 
religieux dont ils connoiffoient tous les fecrets. 

( Lee, à Marmontcl , 13 A' ût tjCo, ) C’cll là ce tte 
partie de la c6nfpir».tion antichrétienne dent 
Condorcet décrit lui-même lés manoeuvres , quand 
il nou$ dit : « Souvent un Gouvernement récom- 
» penfoit d’une main les philofoph s en payant 
h de l’autre leurs calomniât eu' s , les profer voit 
» fit s’hororoit que le fort eût place leur naif- 
» Tance (un fon territoire , les puniffoit de leurs 
» opinions fit auroit été humilié d’être foup- v 
» çonné de ne pas les partager. » ( Efqujje d'un 
tableau hiji. par Condorcet , g époque, ') 

Cette perfide intelligence des miniftres du Roi choî^ut. 
très - Chrétien avec les conjurés amiehrétiens 
hâteit les progrès de la fcéfe. Enfin le plus impie Huiof^hes. 
& le plus defpote de ces minières crut le temps 
arrivé oit il pouvoit. frapper le coup le plus 
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* ' décifif pour la dtilruâidn des corps jeUgieux* 

# Ce miniftre eft le duc de Choifeùh De tous les 
proteéleurs de l’impiété , il fut dans tdutle temps 
de fa puiffance celui fur lequel Voltaire comptoit 
'■ le plus. Audi Voltaire écrivoit-il à d’Alembert : 

« Ne craignez pas du tout que le duc de Choi- 
» Uul vous barre , je vous le répète , je ne vous 
h trompe pas : il le fera un mérite de vous 
» fervir. ( Lit. C8> an tyCo. ) Nous avions été un 
» peu alarmés de certaines erreurs paniques, 

» dil'oit-il encore à Marmontel , jamais crainte 
» ne fut plus mal fondée ; Mir. le duc de Choi- 
» ftul & MaJ. de Pompadour connoi fient la 
» façon de penfer de l’oncle 6c de la nièce ï on 
, » peut nous tout envoyer fans rifque. » Telle 

étoit enfin fa confiance à la proteâion que ce 

même duc accordoii aux fophifies contre la Sor- 
bonne & l’EgÜIe , qu’il s’éçrioit dans fes tranf- 
ports : Vive le m'nijlerc de France , vive fur-tout 
M. le duc de ChoJ/cul. ( Let. à Marmontel, du 
13 Août 1760; x Sept. 1767. ) 

Comment il Cette confiance du chef des conjurés ne pou- 
f îï Jetkuî- C voit pas être mieux méritée; Choifeul a voit re- 
uon d 'i Jé- Dr j s t e p ro j e t du comte d’Argenfon; les miniftrès 

Antes ; & ? V > / 1 • « /r 

pourquoi il crurent y voir une lource de nenefles pour 
^‘cus? l'Etat; plufieurs cependant fe trouvoient encore 
loin de chercher par la deftruôion des moines 
celle de la religion; ils ne crurent pas même 
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qu’on -put fe paffer de tous. Ils firent d’abord > 
excepter les Jéfuites de la pjofciiption. Cctdit 
précifément par ceux-ci que Choileul vouloit 
commencer. Son intention étoit même connue 
par une anecdote qui déjà fe répétoit chez les 
Jéfuites. Je les ai. entendus raconter entr’eux , 
qu’un jour Choifeul converfant avec trois Am* 
baffadeurs , l’un de ceux-ci lui dit que s’il avoit 
jamais quelque pouvoir, il détruiroit tous les 
corps religieux excepté les Jéfuites, parce qu’au 
moins ceux- ci étoient utiles pour l’éducation. 
m Et moi, reprit Choifeul, fi jamais je le puis, 

» je ne détruirai que les Jéfuites , parce que leur 
» éducation détruite , tous les autres corps refi- 
» gieux tomberont d’eux-mêntes. » Cette poli- 
tique étoit profonde. Il eft confiant que détruire 
en France un corps, qui à lui feul etoit chargé 
\de la plus grande partie des colleges » c’étoit dans 
,ua infiant tarir la fource de cette éducation chré- 
tienne , qui fourni (Toit aux di vers ordres religieux 
le plus grand nombre de leurs fiijets. Maigre 
l’exception du confeil , Choifeul ne defefpera pas 
de l’amener à fon opinion. v V; , 
Les jéfuites furent fondés; on ne les trouva 
nullement difpofés à féconder la deftru&ion des 
autres corps religieux, mais à reprciénter au con- 
traire tous les droits de l’égîife 6c à les main- 
tenir de toute l’influence qu’ils pouvoient avoir 
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fur l’opinion publique , foit par leurs difcours £ 
foit par leurs écrits. Il fut alors facile à Choileul 
de faire entendre au confeil que fi Ton vouloit 
jamais procurer a l'état les reffources qui dévoient 
lui venir des polie fiions re’.igieufes , il falloit com- 
mencer par les J éfifites. 

Je ne donne encore cette anecdote que comme 
la tenait des Jéfuites, & comme devenue, par 
1; s i-»tl , au moins a fiez vraifembîable pour n*ctre . 
pas ai:ù»*umcnt négligée par Thiftoire. Mon objet 
au telle n’tlc point ici d’examiner fi ces religieux 
méritèrent ou non le fort qu’ils effuyèrent , 
mais uniquement de montrer la main qui fe ca- 
chait , & les hommes qui, fuivant l’exprefllon 
de d’Aietnbèrt, avoïtnt donne les ordres pour la 
deftrutiion de cette fociçtc. Eft-il vrai que cette 
de fi ru £i ion des JéluiteS a etc conçue , prefiee , 
méditée par les conjures, & regardée par eux 
comme un des grands moyens pour arriver à 
l'anéant illt ment du chrifiianifme ? Voilà unique- 
ment ce que l’hifiorien doit chercher à confiater 
relativement à cette confpiration antichrétienne. 
Pour cela il faut voir quelle ctoit la deftination 
des Jéfuites; combien . l’idée qu'on avoit alors 
d’eux tendoit en générai à les rendre odieux 
aux conjurés. Il faut iur-tout entendre les Con- 
jurés eux-mêmes fur la part qu’ils eurent & 1 in- 
térêt qu’ils prirent à la dcfiruction de cette fociété. 
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Les Jéfoites étoient un corps de vingt mille C« que c"è- 

- <* , toit tjitc le 

religieux , répandus dans tous les pays catholi- CO rps des Jé-, 
ques; ils étoient fpéeialement dévoués à l*édu^ fuite ** 
cation de la jeuneiTe. Us fe livro«ent suffi à la - 
dire&icn des confciçnces , à la prédication ; par 
un vœu fpécial v ils s’ecgageoient ' à faire les 
fondions de. miflionnaires par-fout où les Papes les 
tnverroient prêcher l’Evangile. Fqrmés avec loin 
à rétude des lettres V ils avoient produit un grand 
nombie d’auteurs , & for-tout de théologiens 
appliqués à combattre lès diverfes erreurs qui 
s’élevoient contre l’Eglife. Dans ces derniers temps, 
en France for-tout , ils avoient pour ennemis les 
Janféniftes & les foi-difant philosophes. Leur zèle 5 
pour l’égùfe catholique étoit fi connu & fi adif , 
que le roi de PrulTe les, appeloit Us gardes du 
corps du Pape . ( 1 5 4.® Lett. du roi de Pruffe à 

^Volt. 1767. ) : 

L’afTemblée du clergé compofée de cinquante Opinion des 

° Evêques fut 

prélats , cardinaux , areneveques ou eveques i e s JUmtcs. 
François, confoltée par Louis XV, lorfqu*Ü fut 
queftion de détruire cette fociété, répondit ex-< 
preflfément : « Les Jéinites font très* utiles* à nos 
» diocèfes , pour la prédication , pour la conduite 
»♦ des âmes, pour établir y conferver & renou- 
»> veler la foi & la piété par les millions, les 
» congrégations, les retraites qu’ils font, avec 
>* notre approbation 6c fous notre autorité. 
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» Par ces raifons , nouspenfons, Sire, que leur 
h interdire finibuâion ce ferait porter un no- 
■ . < » table préjudice à fcos diocèfes , & que pour 

» l’inftrvittion de la jeuneile*il ferait très-dif- 

* ficile de les remplacer avec. la même utilité, 

* fur-tout dans les villes de provinces où il n’y 
» a point d’univeriités. » { Avis Ass évêques , 

« an tySi. ) » 

Voilà l’idée que Ton a voit en général, parmi 
les catholiques, de ces religieux. Voilà auffi ce 
que l’hiftoire ne doit pas diflïmuler pour faire 
concevoir combien leur deftruÛion devoit natu- 
rellement entrer dans le jfcm des conjurés anti- 
chrétiens. Elle fut dans le temps attribuée au Jan- 
v fënifme ; & il eft certain que les Janfénifles fe 

montrèrent très-ardens pour en venir à bout. 
Mais le duc de Choifeul , &c cette fameufé cour- 
? tifanne, la marquife de Pompadour , qui régnoient 

\ . alors en France , fous le nom & à l’ombre de 

Louis XV, n’aimoient pas plus les Janfénifles 
que les Jéfuites. Le duc & la marquife avoient 
tous les fecrets des conjurés Sopbiftes , par cela 
y feul qu’ils avoient celui de Voltaire. ( Lctt. dt V i oit, 

|i à Marmonîd , du #3 Août 1760. ) Et Voltaire, 

h * ai ni! qu’il s’en explique lui-même , aurait voulu 

, qu'on envoyât chaque Je fuite dans U fond de la mer 
avec un Janfenifle au cou. ( Lett. à Chabanon. ) 
Les Janféniftes ne furent donc que les dogues. 
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ou la meute lancée par Choifeul , la Pompadour 
6e les philofophes , contre les Jifuites. Mais 
Choifeul lui-même & la Pompadour, quel intérêt 
les preffoit fi fort 6e quelle main les dirigeoit? 

Le mmifire d’abord étoit un de ces hommes dont 
toute- la conduite décèle hautement l’impiété. I,a 
courtifanne avoit à fe venger du jefuite de Sacy, 
qui refufoit de lui adminifirer les Sacremens à , 
moins qu’elle ne réparât en quittant la Cour, 
le fcanuale de fa vie publique avec Louis XV. 

L’un & l’autre , d’après les lettres de Voltaire , 
avoient toujours été* les grands protecteurs des - * 

nouveaux Sophifies, le minifire fur-tout favo- 
rifoît fous main tous leurs fecrets , autant que les 
circonftancesle permettaient à fa politique. ( V oy» 

Lttt. de Volt, à Marmonttl , du 21 Août ) 

Or voici quel étoit, relativement aux Jéfuites, 
le fecret des conjurés. Il ne faut encore que les 
entendre les uns après les autres pour en dé- 
voiler la profondeur. Ecoutons d’abord ce que Aveux & 
d’Alembert écrivoit à Voltaire, dans le preffen- f ur i a aèf- 
timentde fa vi&oire fur les Jéfuites , & des grands j ac * 
avantages que la conjuration devoit retirer de 
leur chute. 

.« Ecrafex l’infame , me répété* vous fans 
» cefTe , ( défi- â-dire écrafei la Religion Ckré- 
» tienne . ) Eh mon Dieu, laîflcz-ia fe précipiter 
» elle-même ! Elle y court plus vite que vous 
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1» ne penftz. Savez* vous ce que <Jjj Àftpic ? Cé 
» ne font point les Junfcniftes qui tuent les Je» 
» luîtes; c’eft l’Encyclopédie, mordieu, c'efl 
» FEncyclepé lie. Il pourrok bien en être qutl- 
» que chofe , & le maroufle d'Aftruc eft connue 

* Pafquin ; i» parle quelquefois d’aflëz bon fens* 
» Pour mof, qui vois tout , en ce moment, cou* 
h feur.de rofe, je vois d*ià les Janféniftes mon- 
ft rant de leur belle mort l'année- prochaine, 
»» a avoir fait périr cette année les Jéfuites 
h <W mort violente; la tolérance s'établit, les 

* t ; ,oiviiaas rappelés , les prêtres mariés , la 
y> v -, . Mlion abolie, & le fanatiiine ( ou l’in- 
>, f nic ) v raie . fins quon s’en apperçoive. # 
( L« un ico. ) 

le langage des conjurés eux-mêmes , telle 
cfi donc la véritable part qu’ils ont à la mort 
des Je fuites. Telle en eft la vraie caufe, tel eft 
Téfpoir qu’ils en conçoivent : ils ont foutfle la 
hune & prononcé l’arrêt de mort; les Janfé- 
niftes, apres avoir fi bien fervi les conjurés, 
doivent périr eux-mêmes ; les calviniftes revien- 
dront , périront à leur tour; tout ce qvte les 
Sophiftes appellent fanatifme, toute religion chré- 
tienne fera écrafée , il ne reftera plus que les 

conjurés & leurs adeptes. 

D'Alembtrt ne voit dans les Parlemens monte 
que des magiftruts aveuglés qui, par la deftruc- 

tioiî 
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tîon des |éfuites , * fécondent fans le fayok* les 
intentions des philofophes. Ceft flans ce fens 
qu’il écrîvoit à Voltaire encore : « Les Jéfuiî s 
» n'ont plus les rieurs pour eux depuis qu’ils fe 

* font brouillés avec la philofophie ; ils font à 

* P r ^ efl î a * x prifo avec les gens du Parlement , 

* qui trouvent que la fociété de Jéfus eft con- 
n traire à la fociété humaine, comme la Société 
** tle Jefus trouve de ■ fon côté que l'ordre du 
» Parlement neft pas l'ordre de ceux qui ont 
» te fens droit ; & la phihfopkie jugerait ejut la 
» fociété de Mfus & le Partémene ont tous deux 
» raifon.» ( 98 Lett. an. 1761. ) C’eft dans ce 
fens encore qu’il mandoit, toujours à Voltaire; 
« L’évacuation du college de Louis le Grand ; 
» ( coüége des Jèfuius à Paris ) nous occupe 
» beaucoup plds que celle de la Martinique. Par 
» ma foi, céci eft très-férieux , & les clartés du 

* Parlement n’y vont pas de main morte. Ils. 
» croient fervir la région , mais ils fervent la 
» raifen fans s'en douter. Ce font des exécu- 

* tewrS de la haute jullice pour la philofophie , 
» dont ils prennent les ordres fans le favoir. » 
( 100 Lett. ) Toujours plein de ion idée , au 
moment oit il vo*t les ordres de l’Encyclopédie 
près de s’exécuter , il s’ouvre franchement fur 
la caufe de fes vengeances ; il va jufqu’à s’adreA 
fer au Dieu qu’il ne croit pas, de peur que fo 
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p r o:c ne\lm échappe, fi écrit encore : U phï- 

* k>(o l? !ue touche peut-être au moment oit elle 
>* va être vcngce des Jt'fuites. Mais qui la ven- 
» géra des autres fanatiques? Prions Dieu, mon 
» cher confrère , que la raifon obtienne de nos 
» jours ce triomphe. » ( $o tau i?Gi. ) 

Le jour do ce triomphe arrive, d’Alembert 
t’annonce encore comme l’objet tant défiré ; 
« Latin , s’écrie r t -il , le fix du mois prochain , 
„ nous ferons délivrés de la canaille Jefuitique. 

* «Mais la raifon ép fera-t-elle mieux & i’infame 
» plus mal ? »- ( /O- Lett. ) 

Ainli l*abolition de cette Religion Chrétienne 
toujours defignée sous l’affreufe formule, fous 
le mot d 'infâme, da«\s le langage des conjurés, 
fe trouve toujours unie à.leurs vœux & à leur 
^joie fur la deftruûion des. Jéfuites.- D’Alerobcrt 
ctoit û perfuadé de l’importance de fon triomphe 
fur cette fociété , que , redoutant un jour ce 
qu’on lui avoit dit de la prétendue reconnoiffance 
de Voltaire pour lés anciens maîtres, il fe hâta 
de lui écrire : « Savez-vous ce qu’on me dit hier ? 
« Que les Jéfuités coir.meRÇOient à vous fane 
„ pitié & que vous feriez prefque tenté d’é- 
h crire eii leur faveur, s’il étoif pofiible de 
» rendre intéreffans , cies gens que vous avez 
» rendus fi ridicules* Croyez-moi , point de foi * 
v bufft humaine ; îaifléz la canaille Janfénifte nous 
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> défaire de la canaille Je fn itique ; & n’empêchez 

•♦ pas ces araignées de (e dévorer les unes les 
» autres; >> (Du, du rS Sept. *762.) 

Kk*n n’etoit moins fonde que cette alarme fur Aveux d« 
la foibîefle de Voltaire. I! ne faifoit pas fccré te- 
ment les réquifitoires des Avocats Généraux du : 
Parlement , comme d’Alembert étoit accufé de- 
voir fait celui de M. de la Chaîotais , le .plus 
rufé & Iç plus virulent de tous ceux qui paru- 
rent contre les Jefuites > mais il n’en travailîoit 
P ^ ^ r ent a leur perte. Il compo- 

foit & faifoit circuler des mémoires contre eux* 

{lm.au Marq. <C Argent de Dirac , 20 Fév, 17G2.) 

S il leur conndiffoit quelques protefleurs parmi 
les grands , il mettoii tout ion zcle à it. tourner 
contre eux. C’eit ainïi qu’il ecrivoit , par exem* 
pîe , au duc de Richelieu : « On m’a dit. Mon- 
* fcignêur , que vous aviez favorifé les Jefuites 
*> à Bordeaux. Tachez d’ôter tout crédit aux Jé- 
» fuites. >» ( Du. du 27 Novtmb . #761. ) C’eft 
ainfi encore qu’il ne ropgiffoit pas de reprocher 
au roi de Pruffe d’avoir offert un afile à ces 
maiheureufes viâimes du complot. ( Lettre du 
$ Nav. <773.) Tout aufli haineux que d’AIeni- 
. ^ er t» Il marquoit de même , fur le tondes injures 
les plus groffières , toute fa joie , lorfqu’il étoit 
mftruit de leurs défailres ; & l'on voit par Tes 
lettres , avec quels adeptes il la partageoit , quand 

' G z 
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il écrit au marquis deVilîevielle ; « Je me réjouis 
,> avec mon brave Chevalier de I expulfioo des 
» Jctuiies. Le Japon commença par chalter ces 
‘ » fripons de. Loyola; les Chinois ont imité le 
» Japon, la Franceôc l’Eipagne imitent les Chinois. 

» PuKTe-t-on exterminer tous les moines qui ne 
» valent pas mieux que ces fripons de Loyola. 
>» Si on îaiiToit faire la Sorbonne , elle feroit 
>» pire que. les Jcfuites. On eft environné de 
» monftres. On embraflè notre digne Chevalier ; 

„ ofi i'cxho'îc u cacher fa marche aux ennemis, w 

( Lett, du 17 Avril 1767. ) ' 

Quels exemples que ceux qu’allègue ici le phi- 
lo lophe de Ferney 1 Celui du Japon , c’eft-à-dire 
de ton féroce Taikofama , qui ne chaffe ou ne 
crucifie les millionnaires Jéfuites qu’en verfant 
dans fon empire le fang de mille & mille mar- 
tyrs , pour y éteindre le Chriftianifme ! ( Voy<i 
rhljl. du Japon par Charlcvoix ) celui de la Chine, 
infiniment plus modérée fans doute » mais oii 
chaque perfécution contre les mêmes million- 
naires a toujours été fuivie ou précédée de la 
défenfe de prêcher l’Evangile ! L’homme qui 
s’appuie tur de ftmbiables autorités n a-t-il pas 
. v évidemment formé le même vœu ! 

Il eil à remarquer que Voltaire n’ofe pas rap- 
peler ki lkxemple du Portugal ou du tyran 
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Carvaîho (i)* La vraie f aifoa de ce filence , c’eii 
que Voltaire avec tout le refte de l’Èurope ■; 
ife.voyoit forcé de convenir que la coadinte de 
ce miniftre à l’égard de Mabgrida ôz de là pré- 
tendue conspiration des Jèfuitçs en Portugal, 
étoit Vçcçh du ridicule } oint à ï'exch ttharerJi 
(Siècle de Louis .XV ,.chap* 33.) 

Il eft à remarquer auflî que les Sophiftes con* 
jurés ,* fur-tout Çamilaville , ayant fait leur pof- 
fible pour mettre fur le compte des Jcluitcs !’af- 
faffinatde Louis XV , Voltaire répondit : » Mes 
» frères , vous devez vous apperce voir * j je 


(0 l à vu des personnes inflruites , penfant que la 
perfëcution excitée contre les léfuites en Portugal netoit 
pat fans liaifon avec laconfpiration philofophiquc ; qu’elle 
«‘étoit qu’un premier effai die ce que l’on pourroit tenter 
contre eux par-tout ailleurs. Cela pourroit être ; la po- 
litique & l’influence de Choifeul, le carséfère de Carvaîho 
font afTe* connus pour nè pas contrarier cette opinion ; 
mais je n’ai point de preuves fur l’intelligence (écrite de 
ces d-ux miftiflres; & d’un autre côté , k férocité & la 
fcelératefle de Carvaîho ont été raifes dans un fi grand jour ; 
H a fait mourir v il a tenu dans une longue Ôc cruelle 
captivité tant de viélimes démontrées innocentes par le 
décret rendu le 8 Avril 1771 , qu’il n’avoit befoin que 
de lui- même' pour tous les forfaits & toute la tyrannie 
dont fon m’iniftère* eft un affreux tifiu. ( Voye^ Us MJ* 
Moires & Us Anecdotes Je M. de Pombat ; les difeours fur 
Vhijloire per U Çomte i'Albon „ 6*c, 

' 7 ' Pj ■ 
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» n’ai pas ménagé les Jefuites ; «nais je fouleve- 
» rois h poftérité en leur faveur , fi je les ac- 
» eufois d'un crime dont TEurope & Damien les 
» ont jttfiifiés — je ne ferois qu’un vil écho des 
» Janfénifes fi je parfois autrement. * ( lut. à 
' Damilav, du X Mars 1763. ) 

Malgré ce peu d'accord dans les a ccufations 
internées aux Jéfuites , affûté que Voltaire n’en 
eft pas moins confiant que lui dans toute cette 
* guerre , d’Alembërt lui envoie fa prétendue his- 
toire d"! ces religieux , ouvrage fur lequel il faut 
ercoî % l’entendre s’exprimer lui -meme , pour 
voir avec quel art l’atroce hypocrifie s’étoit ap- 
pliquée à la tourner vers le grand objet de la 
conspiration. » Je recommande cè livre à votre 
» protecl on , écrit- il à Voltaire , & je crois 
y, qu’en effet il pourra être utile à la caufe corn* 
v mune , & que la fuperftition avec toutes les 
» révérences que je fais ferablant dé lui faire , 
» ne s’en trouvera pas mieux. Si j'étois , comme 
s* vous , affez loin de Paris, pour lui donner de 
» bons coups de bâtons , affurément ce feroit de 
f* tout- mon cœur , de toute mon ame , de toutes 
f|j » mes forces , comme on prétend qu’il faut aimer 

» Dieu. Mais je ne fuis poflè que pour lui donner 
» dis croquignoles , .en lui demandant pardon de 
» la liberté grande , & il me femble que je ne m en 
» fuis pas mai acquitté. » ( Lut, du 3 Janv . ty€5f) 


ï 
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Ce n’eft plus fimplement la bafleffe des exprcf- 
fions qui révolte dans cette confidence , c’eft 
encore la profondeur de cette hypocrifie , de 
cette diffinmlation dont nos foi-difant philoso- 
phes fe font l’aveu entr’eux. Certes , ü l’artifice , 
les rufes les plus noires &c les plus lâches font le 
grand appanage des conjurés , l’Hiftoire en trou- 
vera difficilement des exemples plus odieux , des 
aveux plus frappans. 

Quant à Frédéric, dans toute cette guerre 
antijéfui tique , il fe conduitit d’une manière qui aveux de 
ne peut être rendue que par lui-même.. Il voyoit r ‘ c ; 
dans les Jéfuites les Gardes du Corps de ta Cour * - 

de Renie, les Grenaflieis delà Religion; comme 
tels , il les déteftoit , ÔC il applaudiffoit à leur 
deilruâion : il fé joignoit contre eux au triomphe 
des conjurés ; mais il voyoit auffi dans cette 
fociété un corps extrêmement Utile & même 
néceflfaire à fes états; comme tels , il les con- 
ftrva encore quelques années, il réfîfta aux fol- 
licitations de V oltaire & de tout le Philofophifme. 

On diroit même qu’il les aimpît , les eftimoit fran- 
chement , quand on l’entend répondre en ces 
termes à Voltaire : « Pour moi , j’aurois tort de 
» me plaindre de Ganganelti, il me leüTe mes 
» chers Jéfuites que l’on perfécute par-tout. J’en 
» conferveraila précieufe graine pour en fournir 
» à ceux qui Youdroiçnt cultiver chez eux cette 
■■ G 4 
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» plante fi rare. >* ( Ltit, dû y Juillet /770. J 
Frédéric daigna même entrer avec Voltaire dans V 
de plus grands détails . comme pour fe juftifier 
de la réftftance qu’il oppofoit aux* vues, aux foi* 
licitations des conjures. « J’ai confervé cet Ordre 
» tant bien que mai , rêpondoit-il, tout hérétique 
» que je fuis & puis encore incrédule. » En 
.voici les raifons : 

«< On ne trouve dans nos contrées aucun Ca» 

» tholique lettré, fi cen’efi parmi les Jéfiûtes. 

» Nous n’avions perfonne capable de tenir les 
» claffes. Nous n’avions ni Pères de l’Oratoire » 

» ni Purifies ( Piariftes ou Pères des écoles Pies') * 

» il falloir donc cornet ver les % Jcfuires ou laifler 
» périr toutes les Ecoles. Il falloit donc que 
» l’Ordre fubâfiât , pour fournir des profefieurs . 
9» a mefure qu’il venoit à en manquer , & la 
V fondation pouvoit fournir la dépenfe à ces 
» frais ; elle n auroit pas été ftvffifante pour payer 
*> des proft fleurs laïques. De plus , c’étoit à 
. » l’univerfité des Jéfuites que fe formoient les 
v Théologiens dtftinés à remplir les Cures. Si 
* l’Ordre avoit été fupprimé , l’univerfité ne 
w fubfifleroit plus , & l’on auroit été obligé d’en- 
» voyer les Siléfiens étudier leur Théologie en 
> Bohême, ce qui auroit été contraire aux prin- 
w cipes fondamentaux du gouvernement. » ( Lett> 
du S Novembre ////. ) 
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Àîn ii s "exprimait Frédéric,. quand il partait en " 1 

\Roi, quand il crdyoit pouvoir expofer les rai* I 

jfons politiques de & conduite ; & on voit qu’il { 

avoit bien faifi celles qui pouvaient rengager à % | 

fe\défifter en ce point de l’objet des conjurés* , j 

Mais je l’ai dit : il y avoit deux hommes dans | 

Frédéric. Il y avoit dans lui le Roi, qui fe ! 

croypit obligé de confetyer les Jéfuites , & le | 

Sophifte qui confpiroit avec Voltaire , l'impie f 

qui applaudiffoit aux pertes que faifoit la reli- j 

gion en perdant les Jéfuites. En cette qualité | 

d’impie, Frédéric s’expîiquoit plus librement avec 1 

les conjurés. Il fe félicitoit , aufiî bien que d’A- 1 

lembert , de voir dans l’abolition des Jéfuites 1 

un préfage affuré pour lui de l’abolition de tout j 

Chriftianifme. Sur le ton du farcafme , alors il I 

écrivoit : « Quel malheureux fiècle pour la cour ] 

» de Rome ! On l'attaque ouvertement en Po- 
» logne ; on chaffe fis Gardes du Corps de France 
» & de Portugal, & il paroît qu’on en fera au- 
» tant en Efpagne. Les philosophes fappent ou* 

« vertement les fondemens du Trône Apoftoli- 
» que; on perfide le grimoire du Magicien; on 
» éclabouffe l’auteur de la feàe; on prêche la 
« tolérance , tout eft perdu ; il faut un miracle 
» pour fauver l’Eglife. C’eft elle qui eft frappée 
« d’un coup d’apoplexie terrible ; & vous , j 

♦> ( Voltaire y vous aurçz la confolattan de l’en- -j 


i 

> 
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v terrer , &: de faire ton épitaphe , comme vous 
*> fîtes autrefois pour la Sorbonne. » ( iâ+ Lut* 
an, 1767. ) . \ 

Quand ce que Frédéric prévoyott des Efpa- 
gnols fut enfin arrivé , il ne put contenir fa joie. 
Ii écrivit encore à Voltaire : « Voilà pourtant tut 
>* nouvel avantage que nous venons d’emporter 

* en Efpagne; les Jéfuites sont chajjcs du royaume, 
w De plus , les Cours de V^rfailies , de Vienne, 
» de Madrid ont demandé au Pape la fuppreifion 
» d’un grand nombre de couvens. On dit que le 
» St. Père fera oblige d’y confentir quoiqu’en 
» enrageant. Cruelle révolution 1 A quoi né doit 
» pas s’attendre le fiècle qu ij fuivra le nôtre ! La 
» coignée eft ntife à la racine de l’arbre ; d’une 
» part les Phiîofophes s’élèvent contre les abus 
*♦ d’une fuperftition révérée ; d’une autre les abus 
» de la dilfipation forcent les Princes à s’emparer 
»v des biens de ces reclus , les fuppôts & les 
» trompettes du fdnatitme. Cet édifice fappé par 
'> les fondemens va s’écrouler, & les Nations 
•> jranl ci iront dans leurs annales que Voltaire fut 
» !e promoteur de cette révolution , qui fe fit 
w au' cî’X- neuvième ficelé dans l’efprit humain.» 
{ Lctt, du 6 Mai 7767. ) 

* Long temps combattu par la diverfité de cfcs 
opinions , comme fophifte & comme roi, Fré- 

il * Jcric 11e ccdoit pas encore aux foliicitations des 
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conjurés. Celles de d’Aîembert fur-tout étoient 
vives & fréquentes. On ne peut mieux juger de 
l’importance qu’il mettoit au fuccès que par ce 
qu’il en dit lui-même. * Mon refpe&able Patr^ar- 
*» che, écrit- il à Voltaire, ne m*acçufez pas;de 
>* ne pas fervir la bonne cause; perforine peut- Àn?. 
» ne lui rend plus de fir vices que moi ; favez-vous 
» à quoi je travaille actuellement ? A faire cbafïer 
» de Siléfie la canaille Jéjuiiique y dont votre ati- 
v cien difçiple n’a que trop envie de fe debar- 
» rafler , attendu les trahi fons & les perfidies 
» qu’il ni f a\dit lui-même en avoir éprouvées du- 
» vant la dernière guerre. Je n’écris point de 
» lettrés à Berlin , oit je ne dife fue les philcfo « 
» phes de France font étonnés que. le roi des phi» 
» lofophts , le proie&eur déclaré de la pkilofophie , 
» tarde fi long-temps à imiter les rois de France 
v & de Portugal. Ces lettres font lues au Roi , 
» qui est très-Yerifible , comme vous le favtz , à 
»* ce que les vrais croyans penfent de lui ; & 
» cette femencelproduira fans doute un bon effet, 
» moyennant la\ grâce de Dieu , qui , comme le 
» dit très-bien ^Ecriture, tou rite le cœur des 
» rois comme un Vobinet. » f Lett. de eCÂlemb. à 
Volt, du r S Décerné. # 763 . ) 

Il m’en coûte de \tranfcrire ces plates boufon- 
neries dont d’Àlemhert accompagne la noirceur 
de fes complots & le fang-frpid de fes perfécu- 
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tions fouterraines contre une fociété , dont pouf 
lui tout le crime étoit de ne paspenfer comme 
lui fur la religion. J’épargne^ à mes Lefleurs bien 
d’autres expreflions de cette ejfpèce ou même plus 
indécentes; mais au moins feut-il que l’on voie 
quelquefois ces prétendus grands hommes dans 
leur déshabillé, & comme ils font petits , vils 
& méprifables avec tout leur orgueil , quand ils 
Te montrent tels qu’ils font. 

Au refte , toutes ces follicitations auprès de 
Frédéric produifirent leur effet bien plus tard que 
d’Alembert ne l’eùt voulu , puifque 1 5 ans plus 
tard Frédéric corifervoit encore fis cktrs Jèfuites » 
Cette expreflvon de fa part , &i lorfqu’enfin il fe 
laiffa vaincre par ces intrigues , fon fttence abfolu 
fur les trahifons de ces religieux, prouveroient 
affez qu’il n’en coCitôit -pas plus à d’Alembert d ap- 
puyer fur des calomnies , fur les prétendus té- 
moignages des autres , que de les calomnier lui- 
même. Car, ainfi qu’il le dit ailleurs , Frédéric 
n’étoit pas homme à renfermer dans fon cour 
royal les fujets de plaintes qu’il auroit eus contre 
eux ( Lett. du 24 Juillet tjSy ) , comme l-avoit 
fait le roi d’Efpagne, dont la conduite paroiffoit 
en cela , fi blâmable aux conjurés eux-mêmes. 
T Lett . de d' Alemb. à V 1 oit . du 4 Mai tyCjJ) 
leur inquîc- Quoi qu’il en foit , ce n ctoit pas affez pour ces 
^ conjurés d’avoir obtenu de tant de Rois l’abolie 
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tîon des Jéfuites, ce fut encore de leurs clubs que 
fortirent les cris pour obtenir de Rome Ÿextine* 
don totale de cette ficicti. On le voit par l'intérêt 
que Voltaire mettait à un ouvrage dont cette ex- 
tin&icn était le feul' objet. Elle fut obtenue. La 
France enfin s’apperçut de la plaie qu'elle avoit 
faite à l’éducation publique. Sans paroi tre vou- 
loir reculer, quelques perfonnes puiffantes s’oc- 
cupèrent du foin d’y remédier par une nouvelle 
fociété , dont tout l’objet ferok l’éducation de la 
jeuoeffe , & dans laquelle on admettrait fur-tout 
les anciens Jéfuites, comme plus exercés dans 
cette partie du* fervice public. Sur les premières 
nouvelles de ce projet d’Alembert s’alarme de 
nouveau , il croit voir les Jéfuites reffufeités. 
11 écrit , il récrit à Voltaire ; il lui donne encore 
fon thème, à diriger contre* ce plan. II veut fur- 
tout que l’on infifte fur U danger qui en réfultcrvit 
pour l'Etat y pour le Roi ,, pour h duc cTEguillon , 
fous le miniftère duquel la deilruéUon de cette 
fociété s’étoit confommée. Ce n’cft pas tout , il* 
faut que -l’on' infifie fur Vinconvinient de mettre la 
jeunejfe entre tes mains d'une communauté de prêtres 
quelconque , & qu’on les re^réfente tous comme 
ultramontains par principes & anticitoyens . Ber- 
trand d’Alembert finit par dire en fon langage , à 
Voltaire Raton , que ce marron demande un feu 
tm ert) & une patte aujji adroit: que celle de Raton ; 
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& far ce f il bai fi bien tendrement fis thkru patte J.. 
Tout awifi alarmé que d’Alembert, Voltaire fe 
met à fourrage & demande de nouvelles ioK 
truÛions. Il médite quel tour on peut donner à 
cette affaire ; il la trouve trop férieufe pour relier 
dans le domaine du ridicule. D’Alembert revient 
à la charge. (J'uyrç fur-toutlcurs lut. du *G Fbv* 
S Mars , 22 Mars 1774.) Tandis que Voltaire écrit 
à Femey contre le projet, les con jurés giflent dans 
Paris & à la Cour. Les Miniftrcs font gagnés dè 
nouveau & le plan eft rejeté » la jeuneffe refte 
encore fans maîtres , Bc Voltaire peut encore de 
nouv <an écrire à d'Alembert : « Mon cher ami, 
» je ne fais pas ce qui m’arrivera ,, mais goûtons 
» toujours le plaifir d’avoir vu chafler .les Jé- 
» fuites. » (Lut. du 2.7 Av/il 1771. ) 

Ce plaifir eft encore troublé par de faufles 
nouvelles ; Bc. d’Alembert s'effraye de nouveau. 
« On affiire, écrit-il A Voltaire , que la canaille 
» Jéfuidque va être rétablie en Portugal, à î’ex- 
» ception de l’habit. Cette nouvelle Reine me 
» paroît une fuperftitieufe majefte. Si le roi d’Ef- 
» pagne vient à mourir , je ne réponds pas que 
h ce royaume n’imite le Portugal. C'en tfl fait de 
h la rai fia fi l'armée ennemie gagne cette bataille» » 
(Lett. du 23 Juin 1777. ) 

Pour démontrer combien les conjurés avoient 
à cœur la deftru&ion des Jéfuites , combien Us 
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regardaient la ruine de leur fotiété comme eflen- 
tiellement liée au projet de détruire la Religion 
Chrétienne , 6e combien elle fàifoit partie de * 
leurs complots, j’avois promis de m’en tenir aux 
avéux, aux archives des conjurés eux-mêmes, i 
Je laifle bien des lettres qui auroient ajouté à la 
démonftration ; je lailfe même celle où , 15 ans 
après l’extinôion des Jéfuites en France , on voit 
encore Voltaire fe flatter de les faire châtier de 
la Chine , par le moyen de la Cour de Pétersbourg , 

& cela, uniquement parce que ces Jéfuises jue 
C Empereur de la Chine a eu la bonté de conferver à 
Pékin y fine plus convertiffturs que mathématiciens . 

(Lett. du 8 Décembre 1776. ) Si les Sophiftes 
avoient mis moins d’intérêt & moins d’a&ivité 
dans l’extinRion de cette fociété, j’aurois moins 
inUflté moi-même fur cet objet. Je crois à prêtent Erreur des 
devoir obferver que toute cette guerre d’extinc- Sruc- 
tion déclarée aux Jéfuites par le philofophifrae , ,iou - 
venoit elle-même d’une idée fàufle & outrageante 
pour la religion. .Les conjurés fophiftes étoient 
perfuadés que FEglife Chrétienne eft l’ouvrage 
des hommes, & la plupart croyoient que lui ôter 
la reffource des Jéfuites c’étoit hâter fa ruine, 
fapper fes fondemens & la réduire à ne pouvoir 
plus exifler. Elle avoit cependant exifté , cette 
même églife , plus de quatorze flèdes avant les 
Jéfuites. L’enfer pou voit dilater fes portes après 
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leur mort : il n’en étoit pas moins écrit qn’iînd 
prévaudroit pas. la puiffance Sc les iqtrigues des 
miniftres en France , celles d’un Choifeul 6c 
d’une Pompadour ligués avec Voltaire ; en Ef- 
pagne , celles d'un Daranda , l’ami public de 
d’Alembert 5c de tous nos impies ; en Portugal, 
celles d’un Carvalho, le féroce perfécuteur des 
gens de bien , & ailleurs celles de tant d’autres 
minières (ubjugués par les relations de l’impiété, 
plus encore que parcelles de la politique , ont bien 
pu menacer le Pape du fchifme des empires ; ces 
. menaces ont pu arracher à Ganganelli le décret 
qui éteint une focicté chère à tant d’autres Papes; 
mais ce Pontife favoit& tous les Chrétiens 
favent que l'Evangile ne porte pas fur les Jéfuites; 
qu’il porte fur le Dieu qui juge Sc les Jéfuites , 
& les fophiftes , & les miidlires , & les Pontifes 
memes. Cette fociété de vingt mille religieux ré- 
pandus fur la furface de la Chrétienté, formant 
une fucccfiion. d’homnies appliqués à l’éducation 
cTe la jeunetîe, à l’étude des humanités & des 
iciences. religiéufcs , pouvoit être fans doute 
d’une grande utilité à l’Eglifè & à l’Etat ; mais 
les conjurés eavmÇn'.Ci ne furent pas long-temps 
à s’apper, ..voir qu’il rellôit à la religion d’autres 
fecoi is; qu’ils taifoient trop d'honneur aux Jé- 
- fuites, en Autant repofer l’EgUie fur eux, comme 

fut» 
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| fur la pierre fondamentale. Il fallut encore s’oc- 
| tnper d’autres moyens popr la détruire. Celui 
[ %ie les conjurés fuivirent avec une nouvelle âçf 
deur , fut la deftruâion abfolue de tous les au* 

; très corps religieux. 
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Troijiime moyen des Conjurés. ExtinSion 
de tous les Cor” s religieux. 

Les ennemis des moines ont pris a tâche de 1« ' 
fan» eux Rs- regarder comme des corps parfaitement mu» 
%tCUX ’ riîcs à la Religion & fur-tout à l’Etat. Je ne fais 
■ de quel droit l’Europe peut fe plaindre d’une 
affociation , à laquelle elle doit n’ètre plus ce 
quelle fut fous nos anciens Gaulois , Tqdetques 
& Bretons , c’tft-ù-dire une région qui n’avoit 
pas les deux tiers des' terres cultivées quelle a 
aujourd'hui ; qui n’avoit que des villes très-mé- 
diocres & beaucoup moins de villages , parce 
qu’elle tourniiToit beaucoup moins à leur lubùf- 
tance, parce qu’elle étoit en très-grande partie 
couverte de forets , de marais & de landes dé- 
nies. Je ne fais comment l’Etat pouvoir regarder 
comme inutiles des hommes fans contredit encore 
les meilleurs cultivateurs des terres défrichées par 
leurs fondateurs , & par-là même fourniffant aux 
citoyens une grande partie de leur fubfiftance ; des 
hommes que dévoient apprendre à nommer avec 
reconnoiffance, au moins ceux qui , juiques dans 

le nom de leur patrie , de leur ville , ou de leur 
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village, devraient apprendre que fans les moines 
ils n’exifteroient pas ; des hommes enfin fans les 
quels toute lTuftoire dit que nous en ferions 
encore oh en étoient nos pères dans les fiècles 
barbares , à neïavoir pas lire. Et de ce côté-la , 
peut-être , hélas ! n’ont-ils rendu que trop de 
fervices.. Ils ont appris à nos pères iV lire , 6c 
nous avons appris à mal lire. Ils ont. ouvert le 
temple des fcienccs , 6c nous n’y fommes entres 
qu’à demi ; & dans toutes les fcienccs, l’homme 
le plus dangereux n’eft pas celui qui ne fait rien , 
c’eft celui qui fait mal , c’est celui-là fur- tout qui" 
fait très-peu & qui croit tout fa voir. 

Que l’on prenne d’ailleurs ceux que l’on fe 
plaifoit à appeler des moines ignorans, je mets 
en fait qu’on les trouvera tous au moins anlfî 
inftruits que 1 eft le commun des laïques, de 
ceux' même qui ont eu une éducation feignée. 
Mon témoignage doit être peu fufpeft , je n’ai 
jamais appartenu à aucun des corps compris 
dans ce reproche. Je le crois pour tous les reli- 
gieux en général , aufli injufte qii’il eut été, 
honteux de le mériter. J’ai vu beautqup de ces 
hommes qu’on iraitoit d’ignorans ; j’ai vit qu’ils 
favoient ce qu’ils de voient favoir, & que s’ils 
n’avoient point la fcience du fiècle 6c celle de 
notre philofophifme , ils n’en étoient que plus 
heureux, en fe contentant de là fcience de leur 

H 2 
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état. J’ai vu fur-tout qu’il y avoit non-feulenténf 
chez les Bénédi&ins, les feuls auxquels on rende 
une efpèce de indice, «nais encore dans prefque ton* 
les autres corps religieux , des hommes qui mérif 
toient d’être diAingués par leurs connoiffanccs 
♦ ; comme par leur piété , & cela en beaucoup 

plus grande proportion que dans k fiècle. LW 
torien qui voudra être jufte ne doit pas s en 
tenir , fut cet objet - là , aux déclamations qu’il 
| trouvera chez les Sophiiles de nos jours ; mais 

§ il en eft un autre fur lequel tous les corps reli- 

gieux doivent fe glorifier de trouver l’hiftoire 
& la preuve de leurs ■ fervices , dai\s les annales 
mêmes des impies conjures contre eux & la re* 

ligion, ^ 

5* projets de Les Jéfuites étoient détruits , les conjurés fo- 

Frcdcnc phiftes virent que le Chriftianifme fubfiftoit encore , 
Religieux, alors ils fe dirent s il nous relie à détruire 
les moines ; tant qu’ils exigeront nous nous flat- 
tons en vain de triompher. Ge projet fut de nou* 

veau fortement fenü par Frédéric. Une lettre 
de Voltaire , datée du trois Mars 1 767 , lui four- 
nit i’occafion de le développer: « Hercule alloit 

Il » combattre les brigands fr Bellérophon les 

5 » Chimères, écrivoifie fophifte de Ferney; j« 
» ne ferois pas fâché de voir des Hercules & des 
» Bellérophons délivrer la terre des brigands & 
! » des chimères catholiques.» La réponfe de 

th-, ' 
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Frédéric » datée du 14 même mois, même année, 
eft conçue en ces termes: « Il n’eft point réfervé 
» àttx armes de détruire t infâme,; elle périra pat 
n les. bras de la vérité de par la féduélion de 
» l'intérêt, Si vous voulez que je développe cette 
» idée , voici ce que j’entends. J’ai remarqué , 

» & d’autres comme moi , que les endroits oit 
» il y a plus de couvens de moines , font ceux 
» dît le peuple eft le plus aveuglément attaché , 
» à la fuperftition. Il n’eft pas douteux que ft 
» l'on parvient à détruire ces afiles du fhna- 
1» tifme , le peuple ne devienne un peu indifte- 
» rent 5c tiède fur ces objets qui font aéhiel- 
» leroent ceux de fa vénération. Il s’agiroït 
» de détruire les Cloîtres, au moins de commencer 
»~à diminuer leur nombre. Ce moment eft venu , 

» parce que le gouvernement François Ôc celui 
» de l’Autriche font endettés , qu’ils ont épuifé 
» tes reffources de l’induftrie pour acquitter les 
» dettes, fans y parvenir. L’appas des riches ab- 
» bayes 5 c des couvens bien rentés eft tenta nr 
w En leur représentant le mal que les Ccno- 
» bites font à la population de leurs états , ainii 
» que l’abus du grand nombre des Cucnilatl 
» qui remplirent les provinces , en même temps 
» là facilité de payer une partie de leurs dettes , 
w en y appliquant les tréfors de ces commit- 
» nautés qui n’ont point de fucceffeurs , je crois 

■ h î ; 
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w qu on les détermincroit à commencer cette 
» réforme ; ôc il cil à pcéfumer qu après av^oir 
» joui de la lécularifation de quelques bénéfices,, 
leur avidité engloutira le relie. * v. - 

» Tout gouvernement qui fe déterminera à 
u cette operation , fera arpî des phitojoph.es & . 
>» partifan de tous Us livres qui attaqueront 
» les fuperftltions populaires &C le fàu* ï-è le qui. 

» voudra s’y oppoler. >* 

» Voilà un petit projet que je foume ts à Texa- 
»> men du patriarche de Ferney tcô à < lui 
» comme père des fidelles de le roûrtier & de 
>» l’txécuter. »' ‘ . : 

» Le patriarche m’obje&era peut-être qqgttVa. 
» fera des évêques ; je lui réponds qu’il pas 

» temps d’y toucher, qu’il faut commencer par 
» détruire ceux qui fouillent l’embrâfrment du 
>, ftnatifrne au cœur du peuple. Dès que le peuple 
, »■ fera refroidi, tes évêques ^deviendront de petits 
» garçons dont les fouv crains difpo feront par U 
» fuite des < temps comme ils voudront. » 

De pareils confeils étoient trop du goût de 
Voltaire, pour qu’il ne fut pas les apprécier. 
AuAi rcponcit-il au roi de PrufTe : « Votre idée 
» d’attaquer par les moines la fuperjlidon chrijli • 

» cale , eft d’un grand capitaine. Les moines une 
» fois abolis , l’erreur eft expofee au mépris uni- 
p verfel* On écrit beaucoup en France lur cette 
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» matière , tout le monde en parle ; lîiàis on n’a 
w pa s cm cette affaire afféz miirè. On n’tft pas 
» affez hardi en France; les dévots o nt e ncore 
» du crédit, » ( Lettre du 5 Avril ) 

Quand on a lu ces lettres , il n’eft plus temps 
de demander à quoi fer voient dans i’Egtife ca- 
tholique tous ces corps religieux, il n’eft que 
trop vrai que plusieurs avec le temps étoient 
déchus de leur première ferveur; mais dans leur 
état meme de décadence , Frédéric appliquant 
toute fa politique à rechercher les caufes qui 
retardent encore les progrès de feS complots contre 
le Chriûianifme $ voit les plus grands obstacles 
dans le zèle, l’exemple, les leçons de ces corps ^ 
il ne croit pas- qu’on puiffe abattre l’édifice de 
l’Eglife jufqu’à ce que ce rempart ait été ren- 
versé. Voltaire à cette idée reconnoît un grand 
capitaine qui fignale tout l’art des guerriers contre 
la fupcrjliûon chrijliçoh.y comme il l’a Signalé dans 
fes longues guerres contre l'Autriche St la France. 
Ils ctoient donc encore utiles à quelque cliofe , 
ces corps tant accufés d’ignorance & d’oifiveté; 
ils étoient une véritable barrière contre l’impiété. 
Frédéric en eft fi perfuadé , que cinq mois après 
il revient & infifie pour qu'on renverfe cette 
barrière avant que d’attaquer dire&ement les 
Evêques & le corps de la place,* alors mOmç 
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que 1’incrédulité & le philofophifme ont occupa 
les avenues dq trône. 

Le 19 Juillet 1 775 , Voltaire lui écrit : « Nous 
» efpérpns en France» que la phiîofophie qui 
p eft auprès du trône fera bientôt dedans. Mais 
p ce n’eft qu’une efpérance. Elle eft fouvent 
p trompeufe. il y a tant de gens intérefles à 
p foutenir l’erreur & la fottife; il y a tantde 
p dignités & de richeffes attachées à ce métier, 
» qu’il eft à craindre que les hypocrites ne l’em- 
v portent fur les fages.. Votre Allemagne elle- 
» même n’a-t-elle pas fait des Souverains de 
p vos principaux Eccléfiaftiques ? quel eft l’Elec- 
v teur & l’Evêque parmi vous qui prendra le 
p parti de la raiibn contre une fecle qui lui donne 
P quatre à cinq millions de rente? » 

Frédéric ne .vouloir pas encore de cette at- 
taque direéle contre les Evêques; mais toujours 
opinant pour la guerre aux corps religieux, il 
répondit à Voltaire : 

« Tout ce que vous me dites de nos Evê- 
i> ques Teutons n’eft que trop vrai. Ce font 
« des porcs engraiflcs des dixmes de Sion ; 
p ( telle eft conftamment l’honnêteté ou la 
p grofliéreté des con jurés lophiftes , dans les fecrets 
P qu’ils fe communiquent ); mais vous favezautii 
p que dans le Saint Empire Romain , l’ancien 
t* ufage, la bulle d’or & telles autres antique^ 


BE VlMPlâTÉ. Chap. FI. t*ï 

l> fouifts font refpeôer les abus établis, Oit les 
t> voit, on lève les épaules* & les cbofes con^ 
* douent leur train, 

» Si l’on veut diminuer le fanarifme, il ne 
i> faut pas (t abord toucher aux évêques ; K mais il 
p l’on parvient à diminuer les moines , fur- 
» tout les ordres mendians , le peuple fe refroi- 
w dira. Celui-là» moins fuperftitieux, permettra 

V aux puiflances de ranger les évêques félon qu’il 
» conviendra au bien de leur état. Csft la feule 
» marche à fuivrc. Miner Jburdemtnt & fans bruît 
m 1 édifice de la deraifon * c ’eft l’obliger à s’écrou-: 

V 1er de lui-même. * ( taure du /j Açut a jjS* ) 

J ai annoncé que les moyens des conjurés ajou- 
teraient aux preuves que j’ai données de l’exit-, 
tence de la conjuration & de fon objet, je ne 
fais plus ce qu’il fàüdroit entendre par ces mots 
de confpiration antichrétitnne > fi l’hiftorien ne Iq 
voit pas dans toutes les confidences mutuelles 
dont je recueille avec attention les exprefiîons 
mêmes. Qu*efi-cè qu’une confpiration, fi on ne 
la yoit pas dans cette marche â fuivrc poux miner, 
fourdtmtnt Cidifict de cette religion qu’on fe plaît 
è défigner fans ceffe fous les noms de fuperfiUt 
tion ehriJlicoU , de fanafifme , de déraifon , pour 
arriver par-là fuccefiivement à la perte des 
premiers pontifes, pour détacher infenfiblemeot 
les peuples de tout attachement à l'Evangile ? 
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Qu'ell-ce donc qu'une confpiration fi on n’ef* 
veut point voir dans! tous ces confeils fecrets, 

| . que lacliftance des lieux n’empêche pas d’arriver 

j ' perpétuellement de Ferney à Berlin , de Berlin 

\ * à Paris en partant par Ferney ? Eh ! quel leôeur 

\ arttz peu clairvoyant pour ne pas entendre le 

! langage & concevoir l’objet de tous ces con- 

feils ; pour fuppoler encore que par l’étabüf- 
\ ft tuent “de la raifort les conjurés n'entendent 

pas l’abolition de tout chrifiianifme ? N’eft*il pas 
même bien étonnant .que déjà les conjures sex- 
\ pîiquaflent fi clairement fur cet objet de leur com- 

i plot Si fur les moyens qu'ils combiooient entre 

• eux pour le remplir ? 

ï. Ptojct «m’en Au relie, Voltaire avoit raifon de répondre 

J . * f ccSrks’à Frédéric qu’on s’occupoit beaucoup en France 

\ * Pvî^tcu*. j a aeftruélion des corps religieux. Depuis 

] l’expulfion des Jéfuites, ce projet fe pour fui- 

J voit efficacement par des hommes chers aux con- 

jurés dans le minUlère. On commença d’abord 
j , ' * par reculer le terme de la profeffion religieufe 

! julqu’à Page de vingt-un ans; les miniftres 

| avoient même voulu en exiger vingt-cinq. C étoit 

[} dire à-peu-près, que fur cent jeunes gens ap- 

; ? pelés à cet état, à peine un ou deux pourraient* 

> ils Cuivre leur vocation , puifque peu de purens au*. 

; - raient confenti à voir leurs enfaris arrives à cet 

; âge fans fe décider U fç former pour un autre 
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état. Les réclamations des âmes picufes obtinrent 
que l'âgé (îxe pour Témifiioû folennelle des vœux 
fût celui de dix-huit ans pour les religieufes, 
& de vingt-un pour les religieux, L'édit n’en 
fut pas moins regardé par bien des perfonnes 
comme une atteinte au droit des citoyens, qui 
Certainement doivent avoir celui de fe confucrer 
à Dieu dans l’état ou leur confcience les appelle, 
& de fe dérober aux dangers des pallions dans 
luge oit elles fe développent avec plus tfaüi vite. 
On y vit fur-tout une atteinte à Tid*ée d’un Dieu 
qui a droit au faci ifice de ceux qu’il veut for- 
mer de bonne heure aux vertus religieufes ; aux 
<koi*s de TEgliié, à qui feule, il femble appar- 
tenir de fixer ce qui regai de les engagemens 
rtîiguux , & qui dans le dernier Concile écu- 
ménique a voit elle- meme marque l’âge de 
ans & au-defl'uS y %'v .*«éC un terme auquel les 
jeunes gens avoient toute la connoifiance ôi. la 
liberté requifes pour contrarier cet engagement , 
& qui d’aHleurs accordoit toujours cinq ans pour 
ceux & celles qui voudrqient réclamer contre 
leur engagement, comme n’ayant pas eu toute 
la liberté qu’elle exige elle-même pour accepter 
les voeux de la religion ( voye^ là-dejjus U dis- 
cours de Chapelain . ) 11 eût été ridicule en France 
d’objcdçT qùç cette profeflion privoit l’état de 
fes fujets. Dans les idées de la religion, des 
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hommes confacrés plus fpécialement aux œuvre* 
de piété , 'à l’édification & à i’inftruâion des 
penses» ne font' point inutiles aux Nations/ H 
dtoit ^ d'ailleurs vifible qutJ^France i maigre le 
nombre de fes couvens, Svoit conftamment une , 
i population plus confidérable que la plupart des 
autres états. Elle comprenoit fur-tout un grand 
nombre de célibataires mondains fur lefquels les 
fois auraient dû fixer leur attention , avant que 
de parler des pertes qu’elle pouvoit fairepar 
le célibat religieux. Ces réclamations furent jnu- 
dles ; le temps de la profcflion itligieufe fit! 
reculé à ri ans pour les hommes. Ce qu’on 
avoit prévu 9 & ce que dcfiroient les nùniftres 
conduits par les fophiftes , arriva. Dans un très- 
grand nombre de collèges oit les Jéfuites furent 
mal remplacés, les jeune? gens privés d’une édu- 
cation plus foignée, livrés enfuite à leurs paf- 
fions , ou bien croyant perdre les années qu’il ' 
aurait fallu attendre pour entrer en religion, 
ne pensèrent prefque plus à cet état. Ceux que 
l’on recevoit encore, y entraient, les uns uni- 
quement prtffés par la mifère pour y trouver 
du pain plutôt que pour y fervir Dieu; les 
autres, avec des penchans &C des vices, avec 
des' habitudes trop formées pour fe plier aife- 
ment à la règle. H y avoit déjà bien des abus 
dans les cloîtres. Ils allèrent croiffant, A me<i 
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fuie que d’un côté le nombre des religieux dimi- 
tiuoit, la ferveur de l'autre fe perdoit, les fcan* 
dates augmentoient. C’étoit là précisément ce que 
vouloient les miniftres pour avoir des prétextes 
defupprefiion , ce que vouloient bien plus encore 
les fophirtes leurs maîtres , qui d'ailleurs ne cef- 
foient de répandre une foule de livres dont 
tout l'objet étoit de verfer à pleins torrens le 
ridicule , le farcafme Ôc le mépris fur les céno- 
bites* 

Celui qui féconda le mieux ici Kntention des Bncnne 
conjurés , fut un homme qui étoit venu à bout p< !e proi*c* 
de faire croire à fes confrères mêmes qu'il avoit co ““ e ‘** 
quelque aptitude pour le gouvernement , & qui 
a fini par fe faire placer au nombre des miniftres 
que l'ambition a rendus imbécillès. Cet homme 
étoit Brienne , archevêque de Touloufe , puis 
archevêque de Sens , puis minière principal , 
puis a portât public, & mort dans un mépris , 
dans une exécration qui égalé au moins celle que 
Funivers a aujourd’hui pour . Necker. ' Brienne 
tout honni , tout abhorré - qu’il eft, n’cft pas 
encore au point de l’infamie qu’il mérite. On ne 
fait pas qu’il fut l’ami , le confident de d’Alemberr* 

& qu’il fut dans l’Eglife tout ce qu’auroit pu être 
d’Aîembert archevêque , dans une affembfée dé 
Commiffaires chargés de réformer les corps 
religieux. 


it€ CoKSPm\T!ON des Sophistes 

Le Clergé avoit cru devoir s’occuper de cette 
réforme «Y faire dans les «nattons religietifes , 
pour y rétablir leur première ferveur. La Cour 
fit fimblant de fe prêter A cette intention ; elle 
nomma des conftî'.lm d'état pour délibérer fur 
cet objet avec les évCqjues de la commiflion 
sppéîcçkdcs réguliers. Il arriva ce qu’on nouveit 
attendre d’un mélange bizarre d'hommes qui 
* apportoient dans un pareil confeil les vues du 
ficelé, & de prélats qui ne dévoient y apporter 
que les vues de l'égide. Les intentions fe croj- 
firent ibuvent ; on convint cependant ou l’on 
crut convenir de divers articles. Pîufieurs évêques 
fe dégoûtèrent & abandonnèrent la commi&on ; 
il sVn forma une nouvelle (*)-, compolée de 
M. de Dillon, archevêque de Narbonne ; de 
M. de Boifgelin, archevêque d’Aix ; de M. de 



(*) On a été furpris de me voir parler d’une NauxtVc 
Commilïion fur les Réguliers ; on obfçrve qu’il n’y e» 
avoit eu qu’une. Je n’avois pas cru qu’il fallût un arrêt 
du Confeil ou un décret de-l’Académie pour appeler 
Neuvdlt une Com million qui fe'cotnpofe de nouveaux 
Membres. Quoi qu’on en ait dit encore , je n’ai pas 
nommé , parmi ces Membres , un feul Prélat qui n’en ait 
été. Quelques-uns , il eft viai , n’en furent que bien 
peu de temps ; mais c’efl ce qui prouve tout ce que j ai 
voulu dire dans cet article , qu’ils n'etoient pas fcqmtnO 
à féconder l'impiété de Brieane, 
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Cicé , archevêque de Bordeaux , & enfin du 
fameux Brienne , archevêque de Touloufe. 

Le premier de ces commiiTatres, avec de la 

noblefle dans fon maintien St de la majefté dans 
fon éloquence, ctoit mieux fait pour reprefenter 
dignement le Roi aux Etats de Languedoc, que 

St. François ou St. Benoît, dans une commilfion 

' * ‘ 4 

de religieux. Aufli ne voit-on pas qu’il fe foit 
beaucoup occupé de cet objet. 

. M, de Boifgelin, avec tous les taîens qifil a 
développés à l’Affembice appelée nationale , avec 
le zèle qu’il a manifefté pour les droits de FEg’ife 
dans l’étabîiflement St le maintien d'un état 
tonfacré à la perfe&ion évangélique , pouvoit 
apporter à cette commilfion les intentions de .? 
l’ordre, & donner des confeils que la Cour 
n’avoit pas l’intemipn de Faivre. / 

Quant à M. de Cicé , depuis garde des fceaux v 

de la Révolution , fi la fan&ion donnée , fi les 
fceaux appofés par fa main aux décrets confiitù- 
tionnels, démontrent qu’il pouvoit être trompé, 
fon repentir St fes rétraôations font une preuve 
que fon cœur aurort moins fécondé des projets 
deftrù&eurs , s’il les eut mieux connus. . ' 

Dans cette commiflîon des réguliers, Brienne intrrîsenc» 
avoit feùl l’oreille des miniftres, leur fecret & ^d’Aicmb! 
celui de d’Alembert. Celui - ci , en revanche , 
i favoit fi bien tout ce que lés conjurés pouvoient 
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attendre de ferviees du, prélat philofophe, qu’au 
moment oii Brierine fût agrégé à F Académie 
Françoife , d’Alembert fe hâta de l'annoncer en 
ces termes au chef des conjurés : « Nous avons 
» en lui un très-bon confrère qui fera certaine^ 

* ment utile aux lettres & â l* philofoph 'u , 
w pourvu que la philofophie ne lui lie pas les 
» mains par un excès de licence, ou que le 
» cri général ne Fpblige pas d'agir contre fon 

* gré. .* ( Lete^^Tzo Juin & zt Die , #770. ) 
Autant eût valu dire ï nous avons dans Biienné 
un homme qui penfe comme nous & qui fera 
pour nous, pour nos complots, tout ce que je 
ferois moi-meme, en cachant mon jeu, fi j’étoïi 
à fa place. 

D’Alembert fe connoifloit en confrères ; tl fe 
tenoit fi (ur de celui-ci, que Voltaire ayant crû 
pouvoir fe plaindre du monftrueux prélat, d’Alem- 
bert n’héfita pas à répondre : a le vous demandé 
» en grâce dé ne point précipiter votre .jugé* 
» ment. — de gagerois uni contre un qu’on vous 
» en a ûnpofé ou qu’on vous a du moins foit 
» exagéré les torts, fe connois trop fa façon dé 
» penfer pour n’étre pas fûr qu’il n’a fait ed 

* cette occalion que ce qu’il n’a pas pu 2bfo- 
s» lumert fe difpenfer de faire. >» ( Lett. du 4 
Déc . >770. ) 

Iti 
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t.es plaintes de Voltaire venoient d’un mande» 

ment publié par Briçnne contre Paclepte Audra v 

qui , profefléur public , donnoit à Touloufe les 
leçons de l'impiété même pour celles de Thiftoire. 

D’après les recherches faites par d’Aîembert , il 
fe trouva que Brienne , en faveur de cet adepte , 
avoir « réfifté pendant un an entier aux clameurs 
» du Parlement , des Evêques, de Taflfemblée 
» du Clergé, » '& qu’il avoit abfolument fallu 
lui forcer la maîn pour empêcher la jeunefle de 
Ton diocèfe de recevoir de pareilles leçons; 
aulli Papoîogifte ajoutait* il : a Ne vous îaiffez 
» donc pas prévenir contre ilrienrre , 6c fbycx 
*> fur encore une fois que jamais la ration 
*» (notre raifon à nous) n’aura à s’en plaindre. » 

(a/ Déc. /770. ) 

Tel étoit l'hypocrite lcé’érat ou l’adepte mitre 
que Tint l igue étoit venue à bout de faire entrer 
dans une commifîïon établie pour la réforme des 
ordres religieux. Il fut en foire une commiflion 
de dé for dre 6c de deflméliom Appuyé du mini £• 

1ère, 6c- fe jouant des autres Evêques de la 
commifîion appelée des rcguliet s , il attira tout 
iUui , il domina feul dans cette prétendue réforme*. 

A ledit qui reculoit la proMlion rtligieufe il Mcycnv T4 
en fit ajouter un nouveau pour fupprimer tous HrLnntcor-, 
les couvons des villes qui n’auroient pas au moins v * u * 
vingt religieux , 6c ailleurs tous ceux où il s’eu * 

To:;;e /. \ 
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trouveroit moins de .dix , fous Je prêt ex te fpé* 
cieux que la règle s’obfervoît mieux avec un 
plus grand nombre. Les Evêques , le Cardinal 
de; Ltiy nés fur-tout, furent obligés de repréfenter 
les fer vices que nombre de petits couvens ren— 
dolent dans les campagnes , foit pour aider les 
curés, foit pour les fupplcer. Malgré ces rédar 
mations, les prétextes ne manquèrent pas ; 
Brienne fe prêta fi bien aux vues des fophiftes 
conjurés, qu’avant la révolution il y avoit déjà 
en France quinze cents couvens de Supprimés, 

11 s’y prenoit de manière à n’avoir bientôt plus 
befoin de fuppreflion. A force d’accueillir & 
de foîliciter lui -même les plaintes des jeunes 
contre les anciens , des inferieurs contré les fu - 
parieurs , à force de gêner , de contrarier les 
élevions des fupérieurs, il femoit & nourriffoit 
là divifton , le défordre l’anarchie dans les cloî- 
tres. D’un autre côté, fes confrères les fophiftes 
inondoient le public de tant de libelles contre les 
moines, ils ctoient venus à bout de les rendre 
^ Ci ridicules , qu’à peine fe préfentoit-il quelques 
nouveaux fujets pour remplacer les morts. De 
ceux qui reftoient, les uns ctoient honteux de 
porter une robe couverte d'opprobre ( Voltaire , ! 

1 5 lett. au R. de P. ) » & d’autres , exccdcs 
par les tracaderies de Brienne, demandoiepî eux- 
mêmes leur fuppreflion. 
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Le phiîofophifine & les principes de la liberté , 

d’égalité s'introduisaient même dans plufieurs de 
tes maifons, avec tous les défordies qu’ils en- 
traînent naturellement. Les bons religieux , Tes 
anciens fur- tout verfoient des larmes de fang 
fur ces persécutions dé Brienne. Encore quelques 
années , & il auroit fait à lui feul en France 
tout ce que Frédéric & Voltaire avoient projeté 
contre l’exiftence des corps religieux. Leur déca- 
dence étoit on ne peut pas plus fenfible dans 
une foule de maifons : c’étoit un prodige qu’il 
en reliât encore de ferventes. C’a- été un bien 
plus grand prodige encore, que la foi du plus 
grand nombre de ces moines fe foit ranimée 
précisément aux jours de la révolution , parmi 
ceux même qui avoient demandé auparavant leur 
fuppreflïon. Je fais, à ne pouvoir pas en douter, 
que le nombre de ceux-ci étoit au moins le triple • 
de ceux qui ont fait le ferment confiitutionneL 
Le moment de l’apoftafie les a effrayés : la per- 
fécution fouterraine de Brienne les avoit ébranlés ; 
la persécution ouverte de l’affembléé nationale 
les ranima, en leur montrant à quoi tendoit une 
fuppreffion méditée depuis long-temps , comme 
un des grands moyens philofophiqttes pour arriver 
à la perte abfolue du chriftianil’me. 

Voltaire & Frédéric ne vécurent pas affez 
long- temps pour voir leur projet confommé en 

Ii 
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S „ moyen! France ; mais Brîenne U vît , & ^ 

i.nnUc „U- , £ aire honi>eur il n en recueillit que P? ^ 

bre : le remords & la bonté l’emportèrent ou 
Vattendoient ceux qui l’avoient conçu. Son im- 
piété & fes complots s’étoient aufli étendus contre 
L vierges confacrées à la vie religteuse ; mats .1 
• échoua ^complètement contre cette précteufe 
portion de l’égUfe. Celles-ci étoient pour la plu- 
Mrt fous l’infpeaion immédiate des Evêques , 
qui ne lui auroient pas permis d’aller auffi femer 
les divifions & l’anarchie parmi ces famtes fl , 
& qui apportoient le plus grand fom dans e c oa 
des hommes auxquels leur direôion étoU codi • 
L’êge de leur profeffion n’avoit pas d ailleurs ete 

alîca reculé pour donner aux ' ^ 

de fe fortifier. Leur éducation fe faifoit dans 
l’intérieur même des couvens , à l’excepuon e 
celles qui fe dévouoient au fervice des pauvres, 
des malades, & dont la charité, la modeflie 
étoient , au milieu du monde , un fpeaade d.gne 
des anges. Les autres , retirées dans leurs famtes 
maifons , y ttouvcient un afile inacccflible à la 
corruption des mœurs & de l’impiété. Bnenne 
eut beau chercher comment il oteroit encore 
l’cglife cette reffource, les prétextes meme ui 

' Pour diminuer le nombre des vra.es rel.g.eufes, 
il imagina qu’elles auroient moins de novices 
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‘quand tl auroit établi & multiplié une autre 
efpèçç d’afifc^ que fon intention étoit de fendre 
moitié tdondain , moitié religieux. Il multiplia 
ces chanoineffes dont la règle femble moins exiger 
de ferveur, parce qu’elle laiffe plus de liberté 
pour communiquer avec le monde. 

Par une fôttife inexprimable j, fi elle n’a voit 
pas eu jfoa- objet fecret, il exigea des quartiers 
de nobîefle pour entrer dans qes afiles auxquels 
il appüquoit ces fondations qui appartenaient 
auparavant à tous les ordres de citoyens. Ou 
eut dit qu’il vpuloit à la fois rendre les Vraies 
relîgieufes méprifables à la nobleffe , 6c la nobleflù 
elle- même odieufe aux autres citoyens, en lut 
appliquant exclufivement des fondations aux- 
quelles tous avoient le^nême droit, faute que 
Ton faifoit aufli en deftinant les mêmes fonds à 
dès chanoines nobles. 

Ces fortes de réflexions n’entroient pas dans 
la tête de Brienne. Il tendoît fes embûches Sc 
d’Alembert fourioit , fe flattant que bientôt on 
n’aurok plus ni chanoineffés ni relîgieufes. ici 
toutes les ru fes de l’un tl de l’autre furent infuffi- 
fantes. Les unes &c les autres ont déjoué le 
projet de l’impie. 11 fallut tout le defpotifme des 
conllituans pour tirer de leurs maifons & de leurs 
cellules ces faintes filles , dont la piété & la 
confiance font l’honneur de leur fexe , & avec 
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les martyrs de Septembre, la partie la plus belle 
de la révolution. Jusqu'à ces décrets dignes de 
Néroi, ni le nombre des religieufes, ni leur 
ferveur n’étoient diminuées. Mais enfin raffem- 
blée dite nationale & conftituante envoya tes 
•décrets, fes faillites & même fes canons ; trente 
mille religieufes fiireot chaflfées de leurs couvens, 
malgré un autre décret de la même afleoiblée 
qui promcttoit de les y laiffer mourir en paix. 
Il . u’y eut plus alors en France ni maifons de 
religieux ni maifons de religieufes. Depuis plus 
de quarante ans le projet de leur deftruétion 
avoit été diâé par le philofophifme aux minières 
meme d’un Roi très-chrétien. Au moment de la 
confommation il n’exiîloit plus de minières du 
Roi très- chrétien, te Roi étoit lui- même aux 
tours du Temple. L’objet tant recherché par 
l’abolition des ordres religieux étoit déjà rempli. 
La religion fouffroit dans fes minières la plus 
atroce des perfécutions ; mais pour arriver à ce 
triomphe, les conjurés, dans ce long intervalle 
d'années , avoient employé d’autres moyens que 
j’ai à faire connoîpre. 
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Quatrième moyen des Conjurés . Colonie 
de Voltaire. * 

Da ns le temps même où les conjurés étoient 
il occupés de l’abolition des Jéfuites & de tous 
les corps religieux. Voltaire méditoit un projet . 
qui de voit donner à l’impiété même fes apôtres 
& fes propagandiftes. C’cfi aux années 1760 & 01- jet «u 
176 1 , qu’il femble avoir eu les premières idées £[" c coto * 
de ce nouveau moyen d’arriver enfin à l’extir- 
pation du chriftianifme. « Seroit - il polïïble , 

» écrivit-il alors à' d’Alembert , que cinq ou fix 
>* hommes de mérite qui s’entendroient ne 
: » réufliflent pas , après les exemples que nous 
» avons de douze faquins qui ont réufîi.* » ( <<9 
Lut. an. vjGg. ) L’objet de ‘ cette réunion s’ex- 
plique & fe développe dans une autre lettre, 
que j’ai déjà citée, & dans laquelle il dit : « Que 
» les philofophes véritables faffent Une contré- 
» rie comme les Franc-maçons , qu’ils s’aflcm- 
» blent , qu’ils fe fouîiennent, & qu’ils f oient 

» fîdelles à la confrérie; &: alors je me fais brûler 

» pour eux. Cette académie fecrcte vaudra mieux 
a que celle d’Athènes & toutes celles de Paris» 

I 4 ' v 
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* Mais chacun ne fbnge qu’à foi, & on oublie 

* que le premier «les devoirs eft *f icrafer Fin* 
» fumt. ** ( 8$ Létt. à d’Alcmb. an. 1761. ) 

Freditic Les conjurés n’avoient pas oublié ce premier 
frJjytT lt des devoirs , niais ils épi eu voient des obflacîes. 

La religion trouvoit encore en France des défeu- 
feurs zélés; Paris ne femblo't pas encore un 
aille aflfuré pour une pareille aflociation. Il pa- 
ient que Voltaire fut pour quelque temps obligé 
d’y renoncer. Il reprit cependant l’on projet quel- 
ques années après ; il Je tourna vers Frédéric 
pour l'exécution, & lui proposa , dit l'éditeur 
meme de leur com-fponcjance , « d’établir à. 
9» Clcves une petite colonie de phÜofophcs Fran- 
v çois , qui pourraient y dire librement la vé- 
» nxiy faus craindre ni minières , ni prêtres , ni 
v parlement, » Frédéric répondit à cette propo- 
rtion avec tout le zc'e que le nouveau fonda- 
teur pou voit el péter de la part d\i foph.fle cou- 
ronné. « Je vois, lui ditril , que vous avez à 
„ cœur l'établi dement ce la petite colonie dont 
t* vous m’avez parlé ... Je crois que le moyen 
>» le plus (impie feroit que ccs gens ( ou bien 
» vos afibeiés ) envoyanent à Cièves, pourvoir 
t» ce qui feroit à leur convenance , & de quoi 
je puis dilpofer en leur faveur. >* { httt, du 2 4 
iyC'A, ) 


Il cft idc lieux eue pîulicurs des lettres de Vol* 
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taire fur cet objet , fe trouvent fupprimées dans 
(a correlpondance. Mais «lies de Frédéric fuf- 
fifent pour nous montrer Voltaire contant dans 
fcn projet , revenant à la charge & inliftant 
‘avec une ardeur dont on ne peut douter , quand 
on voit le premier répondre de nouveau; ♦* vous 
» me parlez d’une colonie de philofophes » qui 
» fe propolent de s’établir à Clèves, Je ne m*y 
» oppofe point, je puis leur accorder tout ce 

* qu’ils demandent , au bois près, que le fejour 
» de leurs compatriotes a prefque entièrement 

* détruit dans ces forêts. Toutes fois à condition 

* qu’ils ménagent ceux qui doivent être mena- 
« gés, & qu’en imprimant , ils obfervcnt la 
«décence dans leurs écrits. » ( t4<> Leu. 
on. tjÇG. ) 

torique nous en ferons à la confpiration 
antimonarchique , nous verrons ce que Fré- 
déric entend ici par ceux qui doivent être mc- 
. nagés. Quant à cette décence à obferver , elle 
de voit être un moyen de plus pour arriver au 
1 grand objet de la* nouvelle colonie , fans révolter 

les efprits , par des éclats qui pouvoient nuire j 

! aux conjurés eux-mêmes , & qui auroient nécef- | 

I fité la politique à réprimer leur hardieffe ou leur • 

I impudence, * ■. 1 

1 En foilicitant auprès du roi de Prude les 
| fecoursôc la protc&on dont îçs nouveaux apôtte$ 
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de l’impiété auraient befoin , pour faire en toute 
fureté la guerre à la religion , Voltaire s’occu- 
poit ailleurs à recruter des hommes dignes d'un 
tel apoftolat. U étoit prêt à fe facrifier lui-même, 
pour fe mettre à leur^ête, tous les délices de 
Ferney. « Votre ami perfifte toujours dans fon 
» idée, écrivoit-ii à D^inilavîHe ; il efl? vrai , 
» comme vous l’avcTtw , qu’il faudra l’arracher 
» à bieo des choies qui font fa confolation fie 
» qui font l’objet de fes regrets ; m»* il vaut 
k mieux les quitter par philofophie que par la 
» mort. Tout ce qui l’étonne , c’eft que plu- 
» fieurs perfonnes n’ayent pas formé de con- 
» cert cette réfolution. Pourquoi un certain 
» baron philofophe ne viendroit-il pas travailler 
» à letabliffement de cette colonie ? Pourquoi 
h tant d'autres ne faifiroientrils pas une fi belle 
» occafion ? »♦ 

Par cette même lettre, on voit qne Frédéric 
n’étoit pas le feul prince que Voltaire eût déjà 
fait entrer dans ce projet; car il ajoute : «Votre 
* ami a reçu depuis peu , chez lui , deux prin* 
h ces fouverains, qui penfent entièrement comme 
» vous. L'un deux offrirait une ville , fi celle 
» concernant le grand ouvrage n’étoit pas con- 
y* venable. » ( Lett, du 6 Acut tjù'C. ) 

Le temps ou Voltaire écrivoit cette lettre , 
étoit çrcçifànent celui où le Landgrave de Hcffc* 
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Cafte! venoit de payer fon hommage à l’idole 
de Femry. La date du voyage & la conformité 
de ientimem , nous lairtent peu, de doute que ce 
ne fut ce meme prince qui fe chargeoit de four- 
nir une viHe à la colonie antichrétienne , fup- 
pofé que C lèves ne tut pas convenable. ( Voy* 
la Leu. du Landgrave , $ Sept. tyCG. ) 

Cependant les apôtres du nouveau inertie , Froideur d« 
‘ . * , , , Conjures 

quel que fût leur zele pour le grand ouvrage , pour 
ne fe montroient pas également prêts aux mêmes Colonie, 
fccrifices. D’Alembcrt qui jbuoit dans Paris le 
premier rôle auprès des phibfophes , fentoit 
qu’il ne feroit auprès de Voltaire qu’une divi- 
nité fubalterne. Ce Damilavilie , leur ami com- 
mun, & que Voltaire peint lui-même comme 
haïfiant Dieu , ce Damilavilie étoit un perfon- 
nage nécertaire à Paris pour le fecret de la cor- 
refpondance. Diderot ÔC ce certain baron phiîo- 
fopbe, & les autres adeptes trouvoient en France 
des jouirtances que ne leur ofiVoient pas les villes 
Allemandes. Tant de lenteurs déconcertoicnt -, 
Voltaire ; il effaya de réchauff. r l’ardt tir des con- 
jurés. Pour les piquer d’honneur, il écrivit :♦* Six 
> ou fept cent mille huguenots ont abandon^ 

» leur patrie pour les fouifes de Jean Chauvin , 

* & il ne fe trouvera pes douze fages qui faf- 
11 lent le moindre facrirtce à la raifon universelle 
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N. _ • 

: » qu’on outrage, » ( Lat. à Damilaviüc , 18 Aout' t 

.* même année, ') 

Pour leur représenter qull ne manquoit plus 
} leur part que de confentir au grand œuvre, 

• il écrivit encore: « Tout ce que je puis vous 
■ •» dire aujourd'hui par une voie iïire , c'dt que 

y* tout efi prêt pour rétablifTement de la manu- 

• » lecture. Plus d'un prince en difputeroit l’hon- 
» neur; & des bords du Rhin jusques à l'Oby, 
» Tomp'.ut , ( c'eft-à-dire le Platon Diderot) 
y* trou veroit iiireté , encouragement & honneur. » 

Crainte que cet efpoir ne fulBt pas pour 
décider les . conjurés, c’eit alors que Voltaire 
rappeloit le grand objet de la conjuration.- C'eft 
alors que, pour faire palier dans Icujrs coeurs 
toute la haine qui enfiammoit le lien contre le 
Chrifi, il aj ou toit , il. leur crioit, il leur répé- 
tait ; ectaj e ç donc l'infime , ccraf ^ f infâme , 
éenfi f infâme. ( Lett. au meme ,15 Août , même 
année. ) 

R'Srss de Des folllcitations , des in (lances fi vives, fi 
Ci Colonie, prenantes r\e remportèrent pas tur les attraits 
de Paris. Cette même raifon , qui difoit à Vol- 
taire de l’acrifier jufqucs aux dclices de Fcrney 
pour aller aux fonds de ^Allemagne , confacrer 
fes écrits ôc les jours à reaiiif&ioh du chriftia* 
nifrac , difoit aux adeptes qu’il falloit lavoir unir 


t 
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îc zèle à tout ce que le inonde & à ce que 
Paris fur- tout leur offroit rie plaifirs. H fallut 
.donc crtfitv renoncer à Pefpoir d’expatrier ces 
apôtres. Pour concevoir combien Voltaire y fut 
fenfiblc,, il faut Tcntendre s’en exprimer lui-* 
meme, trois ou quatre ans encore après ce dé- 
faut de fuccès : « J’avouerai, écrivit-il alors à 
y> Frédéric, que j’ai été fi fâché ÔC fi honteux 
» du peu de fuccés de la tranfmigration de Clè- 
»vcs , que je n’ai ofé, depuis ce temps- là , 
*♦ prélénter aucune de mes idées à votre Majeftc. 
j» Quand je fonge qu’un fou & qu’un imbé- 
cille , comme St. Ignace j a trouvé une dou- 
n rame de profclites qui l’ont fuivi , & que je 
». n’ai pu trouver trois philofophes , j ai cto 
» tenté de croire que la raifon n'etoit bonne à 
» rien. ( Novembre ) Je ne me confoîerai 
* jamais de n’avoir pas pu exécuter ce defîein. 
» Cétoit là où je devois achever ma vieilleffe. » 
( iz OciSbrc tÿjo* ) 

Nous verrons dans ces mémoires qu’au moment 
où Voltaire fe phlgnoit fi amèrement de la froi- 
deur des conjures, ils ne mcriioicnt rien moins 
que ces reproches. 

D’Alembert fur-tout avoit bien d’antres pro- 
jets à fuivre. Au lieu d’expatrier fes. adeptes,., ntt 
lieu de s’expofti à perdre la diâature, il fe plai- 
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foit fur-tout à leur ménager dans Paris les hon- 
neurs du Palladium , dont il avoit fu accaparer 
rempire. Nous le verrons même en fon temps, 
avec les. élus des adeptes, fuppléer abondamment 
à ce projet. La manière feule dont il s*y prit pour 
ériger le Lycée trançois en une vraie colonie de 
conjurés, devoit fuffire pour confo'cr Voltaire, 
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CHAPITRE VIII. 

Cinquième moyen des Conjurés, Honneurs 
Académiques . f 

La. protection que les rois accordoient aux 
fciences & aux arts, vaîoit aux gens de lettres 
une cilime qu'ils furent mériter, tant qu’on les 
vit fe tenir dans leur fphère , & que l’abus des 
talens ne les tourna ni contre la religion ni 
contre la politique. L’Academie Frartçoife étoit premier ©b- 
fur-tout devenue en ce genre , le liège de l’hon- Aci * 
reur , le grand objet de l’émulation des orateurs , 
des poètes , de tous les écrivains dittingucs dans 
la carrière de f^hiftoire ou dans tout autre genre 
de littérature françoife. Corneille , Boffuet Ra- 
cine, Maflillon, la Bruyère, Lafontaine, tous 
les auteurs enfin qui avôient illuftré le règne de 
Louis XiV , s’étoient fait une gloire d’être admis 
à fiéger dans ce fan&uaire des lettres. Les mœurs , 

& les lois fembîoient avoir pourvu à ce que les 
impies né vinffent jamais le profaner. Toute mar- 
que publique d’incrédulité* de voit être un titre 
d’exclufion, & le fut encore long-temps fous 
le règne de Louis XV. Le fameux Montefquieu 
s’étoit vu lui-même repouffé, à caufe des foup- 
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çons que certains articles <le fes lettres Perfanca 
âutorifoient furfon orthodoxie. Il fallut , pour 
être admis , défavouer l'impie té & témoigner 
des (en ri mens plus religieux. Voltaire a prétendu 
que Monte! quieu avoit trompé le cardinal de 
Fleury pour le taire ©onfenlir à fon admillton ; 
qu’il lui avoit préfenté une nouvelle édition, des 
lettres Perfanes , dont on avoit eu foin de fup- 
p rimer tout ce qui pouvoit autorifer Poppolition 
de ce premier miniftre. Cette iupercherie croit 
* indigne de Montefquieù; il paroît qu’on n’exigea 
de lui qu’un repentir, dont il donna, au moins 
dans latinité , des^ marques ffnccres. 

Boindin dont l’incrédulité ne laiffoit pas lies 
à l'examen , avoit été abfolument rejeté par cette 
Académie , quoiqu’il eut étc admis dans pîufieurs' 
autres. Voltaire avoit auffi long- temps été re» 
pouffé ; il n'avoit triomphé des obftacles que 
par de grandes protégions , 6c par ces moyens 
d’hypocriffe que nous le venons confeiller ans 
autres. D’Aîembert qui faVoit tout prévoir, avoit 
eu foin de ne pas s’afficher avant que d'é rî 
admis; mais déjà les adeptes que l’incrédulité 
avoir à la Cour &£ parmi les miniffres , comtnen- 
Pmîet de çoient à élargir les voies. D’Aîembert s'appelait 


^fîcsAta- q u ’i‘ ne léroit pas impoffible de changer , avec 
demies, (,» temps, les titres d’cxclr.fion ; 8c qu’à torct 
d’intrigues , cette meme Academie , qui d a./>r 1 
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nfjetoît les impies, pourroit bien un jour ne s'ou- 
vrir que pour eux , ou n’cfTrir fes fauteuils , fes 
honneurs qu’à ceux des adeptes que leurs pro- 
duirons auroient rendus dignes de s’afftoir près 
de lui, de partager les fecrets du complot. Les 
petites intrigues , fon vrai champ de bataille, le 
ruiooient tout-à-fait propre à diriger l’admiflïon 
des nouveaux membres. Il réufîit fi bien, qu’à 
là fin de fa vie le titre d académicien iè con- 
fondoit, à peu de chofes près, avec celui d’in- 
crciule. D’Alembert ne fut pas toujours aufu 
heureux qu’il l’eut voulu fur cet objet; mais la 
trame ourdie entre Voltaire & lui pour l’admif- 
fion de Diderot, fuffira pour prouver l’avantage 
que les conjures fe flattaient de trouver dans ce 
nouveau moyen d’accréditer l’impiété. 

D’Alembert avoit fait les premières propofl- timlr 
fions; Voltaire les reçut, cômme un homme qui 
en concevoit toute l'importance. Il icpondlt: 

« Vous voulez que -Ditierot entre à l’Académie , 

» & il faut en venir à bout. » L’approbation du 
choix appartenoit au Roi, St d'Aiembert crai- 
guoit l’oppofition du miniflère. Ce fut alors que 
Vol faite lui dit tout ce que 1^ philoiophmne pou-. 
voit attendre de Choaèul ; qu'il «flura, qu’il 
répéta que ce mimftre , loin de barrer de (Vm- 
blables complots , fe. feroit un mérite de les fer- 
vir. <« En un mot , ajoutent- il , il faut mettre 
Tomz U K 
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» biderot à l’Académie; c’eftîa plus belle ye* 

* geance qu’on puiffe tirer de la pièce contre le* 

» philofophes: L’Academie eft indignée contre le 
» Franc de Pompignan. Elle lui donnera avec 
w plaifir ce foufflet à tour de bras— je ferai an 
„ feu de joie lorfque biderot fera nommé. Ah! 

* qu’il (èroit doux.de recevoir à la fois Diderot . 
» & Helvétius ! » ( Un, du $ Juillet ij€o, ) 

. Ce triomphe eût été aufTi doux pour d^în- 
bert qu’il pouvoit l’être pour Voltaire, mais 
d’Alembert étoit fur les lieux^; il voyoit p\us 
d’obftacles à la Cour, fur-todt de là part du Dau- 
phin , de la Reine & du Clergé. Auffi répliqua- 
t-il : «« J’aurois plus d’envie que vous de voir 
» Diderot à l’Académie. Je fensïout U bien qui 
» en rèfttlteroit pour la caufe commune ; mais cela 
T plus impoflible que vous ne pouvez l’ima- 
» g‘,ner. » ( Lee t, du Juillet tydo, ) 

Voltaire bien inftruit que Choifeul & la mar- 
quée de Pom padou r aveient déjà remporte furie 
Dauphin bien d’autres viaoires, ordonna à dA- 
kmbert de ne pas défd'pérer. M fe met iui-metae 
à la tête de l’intrigue; U eipère fur-tout beau- 
coup de la courtifane en faveur. « U Y a P îu *» 

* ait-u , .1 fe ?--»> q»’^ ft un f 

„ un honneur de foutenir Diderot ; qu el.e delà- 
>. bufe le Roi fur fon compte, & qu'elle fe plarfe 
» à confondre une cabale qu'elle mcpnfe. » 
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[Lit. dit 2# Juillet, méme.année , } Ce que d’Alembert 
«e peut eflayer par lui-même auprès du minière , 
Voltaire le recommande aux courtifans * & fur- 
tout au comte d’Ârgental « Mon divin ange , 
» dit-il à celui-ci» mettez Diderot de P Académie» 
» c’eft le plus beau coup qu'on puifle faire dans 
» la partie que la raifon joue contre le fanatifme 
» & la iottife ( traduifez : dans la guerre que* le 
» philofophifme fait à la religion & a la piété ) * 
» impofez pour pénitence au duc de Choifeul 
» de faire entrer Diderot à l’Académie. » ( tSj Utt . 

en. 1760 ). 

Voltaire appelle encore h fon fecours le lecré- 
taire de l'Académie ; il preferit à Duel os comment 
il faut s y prendre pour faire réuflir le mémoire 
en faveur de l'adepte à recevoir. « Ne pourrie z- 

* vous pas repréfenter ou faire représenter com- 
» bien un tel homme vous devient ncce flaire 
*> pour la perftélion d’un ouvrage néce flaire } 
» Ne pourriez- vous pas, après avoir fourdemmt 
» établi cette batterie , vous aflfembler fept à huit 
» élus , & faire une députation au Roi pour lui 
» demander M. Diderot comme le plus' capable 
» * de concourir à votre entreprise ? M. le duc de 

* Nivernois ne vous* feconderoit* il pas dans ce 

* projet } Ne, pourroit-il- pas même fa charger 
» de porter avec vous la parole ? Les dévots 
» diront que Diderot a fait un ouvrage de méta- 

K a 
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» phyfique qu’ils n’entendent pas ; il * n’a qu'à 
» répondre quil ne ta point fait & quil ejl l>on 
» catholique : U 'fl fi «P iatMquc ! » 

( Lett. du n Août, même année.) 

jje kéVeur U l’hiftorien meme pourraient 
s’étonner de voir ici Voltaire mettre tant d’irn- 
portance , employer tant d’intrigues , appeler à 
la fois les ducs , les courtifans & fes confrères , 
de ne pas rougir même de confeHlér la lâche 
hypocrifie , la vile diffimulation , pour la fimple 
adïtiiflion d’un de tes conjures à 1 Academie Fran- 
çoife ; mais que le lecteur & IViftorien pefent 
ces paroles de d’Aîembert : Je fens tout ce qu'il 
en tcfuh croit pour la caùfi commune ou bien pour 
la guerre que nous & nos adeptes avons vouée 
au chriftianifme , & toutes ces machinations pour 
un femblable objet feront aifees à expliquer» 
Admettre en effet à cette Académie l’homme 
publiquement reconnu pour le plus hardi des 
incrédules , n'étoit-ce pas mettre le fceau à U 
faute que le gouvernement a voit déjà faite , en 
fe lai fiant tromper par les hypocrites démonf- 
trations de d’Akmbcrt & de Voltaire» N’étoit-cc 
pas ouvrir la porte des triomphes littéraires à 
l’impiété la plus fcandaîeiife } N'éioit-ce pas 
déclarer hautement que déformais la proteflion 
la plus ouverte d’athéilnie , loin d’être regardee 
comme une tache dans la focieté , jouiroit pai: 
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fiblement des honneurs accordés aux fciçnces 8c 
aux lettres ? N’étoit-ce pas au moins afficher la 
plus parfaite indifférence pour la religion ? Choi- 
fcul 8c la Pompadour fen tirent qu’il n’étoit pas 
encore temps d’acte ider ce triomphe aux conju- 
rés. D’Alembert lui- même redouta les clameurs 
qu’il, n’auroit pas manqué d’exciter, 8c il fallut 
s’en defifter ; mais on en étoit à ce moment oit 
les minières protégeoient d’une main ce qu’ils 
fembloient rejeter ou repouffer de l’autre. D’Alem- ; 
bert efpéra qu’avec quelques ménagemens il ,ne 
feroît pas impoffibie d’arriver au même but , 
d’exclure des honneurs académiques tout écri- 
vain qui n’auroit pas au moins fait quelque, 
facrifîce à la pbilofophie antichrétienne , 8c il 
y réuffit. 

A dater de l’époque ‘ 011 d’Àlembert conçut Succèt rfei 
combien pou voit être utile aux .conjurés cette dansi’wAca- 
Academie Françoife métamorphosée en vrai club demies. 

Cv* fophiftes irréligieux, que l’on prenne les titres^ 
de ceux qui furent admis parmi fes membres , 
on verra à leur tête Marmontel , l’homme le plus làfte dc« 
uni d’opinions, de fentiment, à Voltaire , à 
d’Àlembert & à Diderot; on verra arriver fuc- cicns * 
cdîivement au fauteuil académique un la Harpe , 
adepte favori de Voltaire ; un Champfort , 
l’adepte coadjuteur hebdomadaire de Marmontel 
& de la Harpe ; un Lemierre fignalé à Voltaire 

'■ ■ K, 
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comme un bon ennemi de t'infame ou du Chrift. 
{Leu. de Volt, à Damilaville , 1^7). Un abbe 
Millot dont tout le titre étoit auprès de d’Aleni- 
bert'd’avoir parfaitement oublié qu’il étoit prêtre, 
& auprès du public, d’avoir fu métamorphofer 
î’hifioire de France en hiftoire d’antipape. {Voy. 
lut. de d*Alcmb. 27 Déc. 1777. ) Un Brienne, 
depuis Ion g- temps connu par d^Aleipbert comme 
un ennemi de l’églife , dans le fcin même de 
l’égüfe ; un Suard , un Gaillard , enfin un Con- 
dorcet dont Padmiflion à l’Académie Françoife 
diroit feule à quel "point le démon de i’athéifme 
devoit y dominer. k 

Je ne fais trop pourquoi Turgot n’y parvint 
pas, malgré toutes les intrigues de Voltaire & de 
d’Alembert qui l’y pouffoient également. ( Voy. 
leu. de Volt. 8 Fiv. ijjG. ) Pour fe faire une 
idée de l’intérêt qu’ils mettoient à remplir ce 
fanhédrin philofophique de leurs adeptes favoris , 
que Ton jette un coup d’œil fur leurs lettres. 1 ! 
en efl plus de trente où on les voit fe confulter, 
tantôt fur celai des' adaptes dont il faut preflfer 
j’aùm fiion à cette académie , tantôt fur lés pro- 
tcOions qu’ l faut mettre en mouvement pour 
écarter l’homme religieux. Leurs intrigues en ce 
genre furent fi bien fuivies & leur fuccès fut fi 
complet, qu’en peu d’années le titre d’academi- 
cien fe confondent prefque avec celui de déifie 
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ou d’athée. Si l’on trouvoit encore parmi eux 
quelques hommes , fur-tout quelques Eveques 
d’une autre trempe que Briènne » c’etoit un refte 
de déférence que quelques-uns d’entre eux pre- 
noient pour un honneur , & qu’ils auroient mieux 
fait, à côté de d’Alembert, de Marmontel & de 
Condorcet, de regarder comme un outrage. 

Dans cette Académie des quarante il ctôit 
cependant un laïque- infiniment refpeftable par fa 
pieté , c’étoit M. Beauzée. Je lui demandois un 
jour comment il avoit pu fe faire que le nom * 
d’un homme comme lui fe trouvât fur ta lifte de 

tant d’hommes connus pour vrais impies. « La 

» queftion que vous me faites, me répondit-il^ 
» je l’ai moi-même faite à d’Alembert. Me voyant 
» prefque feul à croire en Dieu dans nos féances , 
» je lui difois un jour : comment avez- vous pu 
» penfer à moi , que vous faviez fi éloigné de 
n vos opinions & de celtes de MM. vos confié- 
« res? » D’Alembert, ajoutoit M. Beauzée, n’hé- 
fita pas à me répondre ; je fens bien que cela 
doit vous étonner, mais nous avions befoin d’un 
Grammairien ; parmi tous nos adeptes il n en 
étoit p 3 S un qui fe fût fait une réputation én ce 
genre. Nous favions que vous croyez eh Dieu , 
mais vous fachant aufti fort bon homme, nous 
penfâmes à vous faute d'un philofophe qui put 
vous fuppîcer. 

K. 4 
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C’cft ainû que le fceptre des talens & des 
fcîences devint en peu de temps celui de Pim- 
piété même. Voltaire avoit voulu tranfplanter les 
conjurés fous la proteâion du fophiÛe couronne , 

, d’AÎembert its .'«tint & lis lit triompher feus la 
proteéron des Monarques mêmes, dont le premier 
& le plus honorable des titres étoit celui d* 
Princes très - chrétiens. Sa trame mieux ourdie 
mettoit d’un côté toutes les couronnes littéraires 
fur la tête des impies du jour ; de l'autre , .elle 
voiioit au mépris f au farcafme tout écrivain 
religieux. L'Académie Françoife feule, métamor- 
phosée en club d’impiété , fervit mieux la conju- 
' ration des fophiftes contre le chriftianifme , que 
n'.uiroit pu le faire toute la colonie de Voltaire. 
Elle infcéfa les gens de lettres , & les gens de 
lettres infectèrent l’opinion publique, en inondant 
l'Europe de ces produirions que nous allons voir 
devenir, pour les chefs , un des grands moyens 
de préparer les peuples à une apoftaûe générale.* 
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Sixième moyen des Conjurés . Inondation 
de livres antichrétiens » 

• •' , c 

Qit depuis quarante ans, & fur- tout pendant Concm de* 
les vingt dernières années de Voltaire , FEurppe leur* pto* 
fe Toit vue inondée d’une foule de produ&ions 
antichrctiennes , en pamphlets, en fyûcmcs , en 
romans , en prétendues hiffoires , & fous toutes 
les formes , c’eft là un de ces faits trop clairs", 
trop évitions pour que je doive chercher à en 
fournir les. preuves» Sans dire encore ici tout ce 
que j’ai à révéler fur cet objet , je veux montrer 
aü moins le concert des chefs de la conjuration , 
quant à la marche à fuivre dans ces ,produ fiions 
; amicluc tiennes , & leur intelligence dans fart de 
les multiplier & d’en aider la circulation, pour 
« infefter l’Europe de leur impiété. 

Cette marche à fuivre dans leurs propres ou- 
vrages fe concertoit fpccialcment entre Voltaire , 
d’Aîembert & Frédéric. Leur cdrrefpondance 
nous fyes montre attentifs à fe* rendre compte des 
! ouvrages qu’ils préparent les «os ou les autres 
» contre le chriftisnifme , &C du fruk qu’ils en 

f * 

; attendent , de Part qu'il faut y. mettre pour -en 
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• j affurcr le fuccès. Tel ctoit ce concert , que dans 

j leur intime cortefpondance on les voit tire entre 

; eu v dt s embûches qu'ils tendent à la religion » 

\ . pré ci fument dans ces ouvrais ôt ces fyftcmes 

] qu’ils affeétent le plus de faqe regarder comme 

\ indiftérens pour la religion ou meme comme ten* 

dant plutôt à là fervir qu’à la détruire. D-Aletnr 
lx*rt cil tur-tout admirable en ce genre. Que l’hif- 
foricn 6c Je.leâeur, par lYxetnpîe Wivant , 
apprennent à juger de l’art que ce rufe fephitte 
{ nût à tendre (es pièges. • 
r. .cUfv- On fait atfci combien nos philofophes ie font* 
[*' occupés dans ce ftccle^de leurs prétendus fyftcmes 
pbyhqucs fur la formation de rumvers ; on lait 
| * q:.; C îk peine ils ont prife pour nous donner des 
! théories & des généalogies du globe terreftre. On 
les a vus occupes à fouiller dans les mines , 
uiiTéquer les montagnes ou creufer la furfoce, 

, pour trouver des coquilles» pour tracer les. voya- 
| . , rs J c l’Océan bâtir des époques. L’objet 
i- ^ C r S recherches & de tant de travaux n’étoit, 
U; entendre» qneNje faire des Recouvertes 
jr.unftantes pour l’hifloire naturelle St pour les 
ici.rccs purement profines. La religion fur tout 

• ** t n \'i ce voit pas être moins refncâce par cos fai- 

fcvvs d'époques. On doit même croire que de 
nos phy îicse/is r mu nle c , que qvtçs-uns en effet^ 
n\t voient p;ü.v c objet, Mrs lorlquc <■ v.v 

' i.-/*-.* 
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ci fe font trouves de vrais savatis , des hommes 
francs dans leurs recherches & capables d'obferver, 

, «k comparer fans préjugé les obfervanons , leurs 
courfes , leurs -études , leu* s travaux , leurs 
découvertes n’ont fait préeifément que nous 
fournir des armes contre ces vains fyftcmes. Il 
r. en eft pas ainfi de d’Alembert &*de Ces adeptes, 
îi vit que ces fyftcmes & toutes ces époques 
excitoient l'attention des théologiens, qui avoient 

à maintenir la vérité des faits & l’authenticité 

* 

ues livres de Moyfe, comme le fondement de les 
premières pages de la révélation. Pour donner 
le change à la Sorbonne ÔC à tous les défenfeurs 
des livres faints , il fe mit à écrire, fous lé titre 
captieux A* Abas de la critique , urte véritable apo- 
logie de tous ces fyftcmes. Le grand objet de 
cet écrit étoit, en affichant un profond refpeft 
ppur la religion, de prouver que la révélation 
6c l’honneur de Moyfe n’etoient pas le moins du 
fronde intéreffés dans toutes ces théories & ces 
époques ; que les craintes de la théologie n’etoient 
que de tau (Te s alarmes, H fit plus , il employa 
bien des pages $c bien des argumens pour démon- 
trer que ces fyftcmes font faits pour donner une 
idée grande & fublime; que loin d’avoir rien 
de contraire A U puïffmte de Dieu’ ai à fa ftgefle 
divine , ils fervent à la développer d axant < igc. Il 
prétendit fur- tout que , vu l’objet de ces fyfte- 
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mes , ce n’étoit nullement aux théologiens t maïs 
aux phyfcicns à Us juger % 11 traita les premiers 
J' esprits étroits , pufiÜartimes , ennemis de la raifort f 
s'effrayant d’un objet qui ne les regardoit feule- 
ment pas. 11 écrivit très- pofitivement contre ces 
terreurs prétendues paniques, & »! diloit , entre 
autres e Voies ; ♦» On a voulu lier au chritVtanslme 
*» les fvüc nes de la pbilofophîe les plus arbi- 
« traires. En vain la religion fi timple & fi pré* 
» ciié dans fis dogmes a rejeta confiatnment no 
»* alliage qui*la défigurait î c’eft d’après cet alliage 
.. qu'on a cru la voir attaquée dans les ouvrages 
h oit elle l’étoir le moins. » Ces ouvrages étoient 
pnxiièment ceux dont les auteurs exigent pour la 
toi nation de Vunivers un temps plus long que 
1 bifioire de la création tracée par Moyfe ne 
permet de le üippofer. ( V oye?^ Abus de. la crit. 

r . os 4,11, |6, *7*) 

Qui rAù: cru d'Alembert persuadé que tous 
ms Iv^mes prétendus phyûques, ces théories, 
cc temps plus long., au lieu de renverfor le 
tV ,uanni..' ne firvoient qu’à >donner une 
i.Sce plus grande , plus iublime du Dieu des 
cluvü ns & <!e Moyt. ? C'étoit cependant ce 
iv»èu:c u’AV T.«i)ci t qui , “dans l’clpoir de décou- 
v:b K*.v puuvcs d'un temps plus (ong, âppîatt- 
djiU it \*.’,.vance au démenti que fis adeptes 
vo\a:cu;$ cîc.ent vilains de donner à Moyiè, 
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à la révélation. C’ètoit d’Alembert qui recom- 
tnandoit à Voltaire , comme des hommes priât ux 
à la phihfophu , ces adeptes qui allouent parcou- 
rir les Alpes & l’Apennin , dans cette intention.. 

C’étoit lui qui , tenant au public ce langage û 
rafiurant pour l’honneur de Moyfe &L de la révé- 
lation , écrivoit en fecret A Voltaire : « Cette 
w lettre y mon cher confrère , vous fera remife 
» par Defmarets , homme de mérite & bon phî- 
» lofophe , qui déftrc vous rendre fes hommages 
» en allant en Italie, oh il fe propoie de faire 
» des obfcrvations d'h t foire naturelle qui. pourraient 

* bien donner U démenti à Moyft, 11 n’en dira 

# rien au maître du facré palais'; mais fi par 
h ha lard il s'appelait que le monde tfl plus ancien 

* ■ que ne ie prétendent même les Septante , il ne vous 

# tn fera pas un furet, » ( 1 57 Lett. an. 176 V ) 

lî feroit difficile de mieux cacher fa main dans ^ 
le moment même oit l’on dirige celle de l’aiTaffin. J-m w 
D’A lembert dirigeoit ar.ffi paf fois la plume de f!A ' enl " 
Voltaire , quanti il talioit faire partir de Ferney 
des traits qu’il n’étoit pas encore temps de lancer* 
de Paris. Dans ces occafions il envoyoir le thème 
à peu près Fait , & il ne redoit plus a Voltaire 
qu'à y mettre font coloris. 

Lorfqu’en foixante & tieiie la Sorbonne afficha 
cette fameufe thèHfe qui prédiioit aux Rois tout ce 
que la révolution Frar.çoiie vient de leur appxen- 
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dre, fur les dangers de la phiîofophte moderne J 
quant à leur trône même , d’Alembtrt le hàu 
• d'annoncer à Voltaire combien il importoit d’etu- 
cer riropreîîion-qu’alîoit faire une pareille infur- 
rcélion contre les conjures. Il apprit à Voltaire 
comment il falloit s’y prendre pour donner le 
change aux Rois eux - memes , & pour i ûr e 
retomber toutes leurs ci aimes, tous leurs for- 
çons fur i’églife. En lui donnant pour thème ua 
chef-d’œuvre de rufe > il i’invitoit fur - tout à 
rappeler ces conteilations depuis long - temps 
éteintes entre le fucerdoce ÔC l’Empire i il lui 

S- 

montroit tout l’art de reddre le clergé fufpeâ 6c 
odieux. ( Voy* Utt, de d' A Umbert , i S Janv. & § 
F<vr. 1773. ) On trouve dans les lettres bien 
d’autres plans tembîabîes qu'il traçoit au phiîo- 
fop.he de Ferney , fuivsnt les circonfhnces. {t'oy 
fur- tout les lettres 26' Fév. 22 Mars 177 4 ) C’étcit 
là , dans leur il y le , les marrons que Bertrand 
d’A lembert montroit fous lu cendre , & que Raton 
Voltaire devoit l’aider à tirer du leu avec les 
pattes délicates. 

CotifrikSc De fon côté, Voltaire ne manquoit pas dànl- 

6< Vou.*ire truire d’Ak-mbert ou les autres adeptes qui pou* 

eans<.«pto- vo j ent Piinpuver, des ouvrages qu’il compotoit 
Cuûioni. ‘ * . , , . 

dans le meme g-, nre , on meme ues démarches 

qu'il t iiioit aujuèv du mwuile.T. C cil ainii rv.t 

préludant d’avance aux decrciV fpoiiateurs de tt 
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révolution , il eut foin d’avertir Je comte il’ Ar- 
gentai du mémoire qu’il envoyoit au duc de 
Praflin, pour engager le tninidère à priver le 
clergé de fa fubfiilance en lui ôtant les dixmes* 

[ Ltn, au C. <? Argent. <704.) 1 - 

Jufqttes à ces mémoires fecrets, tout ainfi fe 
faifoit de poncen parmi les conjurés. Il n’y avoit 
pas jufqu’aux anecdotes vraies ou calomnieufes 
contre les écrivains religieux, qui nefuflent con- 
certées entre Voltaire 6c d’Alembert. ( Leit. 18 & 
20) U n’y avoit pas jufqu’au fourire » aux bons 
mots , aux plates epigrammes des adeptes » que 
Voltaire ne dirigeât , ne fit entrer dans les moyens 
de la conjuration. Sachant mieux que perfonne 
toute la puiflance du ridicule,' c’cft fur-tout de 
cette arme qu’il leur recommandent le fréquent 
ulage, foit dans tes converfations , foît clans leurs 
livres. «Tâche?, toujours de tonferver votre gaieté, , 
» écrivoit-i! à d’Aienibcrt , tâche? toujours d’écra- 
*♦ fer l’infame. .le ne vous demande que cinq à 
» fi x bons mots par jour ; Cela fullit. H ne s’en 
» relèvera pas. Riez, Démocritc • 6c laites moi 
# rire ; 6c les fages triompheront.» ( ’lxur: 128.) 

Voltaire cependant ne crut pas toujours que 
cette manière d’att aquer la religion lüft'ît â la 
gloire des philosophes' Sc pour écr.tkr le Chrif- 
tiamfme. Continuant .à diriger Pattaque , il ma- 
ndata le déûr qu’il avoit de voir parottre arrès 
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ccs déluges de platfanrcncs 6* d efarcjfmes , eptdqd 

Cuvrs+é Jericux qui pourtant je fit lire i OU lt> !>«•*• 

JofojihcV ntrtem jurtiliés & i minute confondu. 
(C> to. drf jlmkrt. > Cet ouvrage e(È le lcd 
que le? exhortations de Voltaire. & fdn cotKt*. 
Exhorta- avec les autres adeptes n Vient jamais produit. En 

« Ut i t _ j' ci . \ J rni^utoit 


fcxnotta- iwj — 1 ' . - i . 

«tons a les revanche , la ù&e , à leur exemple; eut. 
rvpao&c* V. r 


chaque jour ceux oit le Déilnte y & iouvent :e 
groilkr ÀthcUme diftiUoient contre la Reii^oit 
tout le venin de la calomnie &L de Pimpiac. 
En -Hollande fur-tout, il paroi (Toit chaque mois, 
chaque ('entame , quelques-unes de ces produc- 
tions (orties de la plume des plus hardis impies. • 
On y (ai (oit paroi tre , entre autres, k militaire 
phitnfipne , Us d ûtes, Vimpfien JaurJotak , h 
pciiÿcmifns divolc, pro aidons à peu près les-' 
plus monftruetdes de la Céte. On eut dit que 
Volt: h e pidlidoit kuî à tout ce commerce «9 
l'impiété» tant il m îtoit de zcU pour en fccon*.* 
le débit. Il ctoit averti des éditions, i! en aver- 
i iHoit As itères de Paris; il leur recommande* 
de fe les procurer , de Ips (aire circuler ; il *eaî 
reprochoit leur dêfauCW’^tdeur a les rcpanui., 
il les iemoit lui-meme Wnl tous fes envir yu 
( raye; fis Urnes au conJ d' ,hg entai, à Mal 
du Defaut , à j\d!etnhrt ] 6' fitr-rntt a. an 
,-jGj. ) Pour les encourager, il leur m-n vit 
avec tranfport, que c'etoit dans ces (cites o -a 
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Vragcs que r<w< la jcuneffè Allemande apprenait a 
üu ; qu'ils devenaient U catichifme ünivtrfti depuis 
Bade /ujqu'à Mo s ko w. ( Lettre au C. d’Argçntal, 
16 Septembre 1766. ) 


Crainte que la Hollande ne fuffït pas encore 
pour infeder la France , il choifiObit , il défignoit 
à d’Aîembei t celles pré ci fé ment des productions 
les plus impies qu’i' le chargeoit de faire réim- 
primer dans Paris & de diitribuer par milliers 
d’exemplaires; telles, par exemple, qu’un pré- 
tendu examen de la religion par Oumarfais. 

« On m’a envoyé, ce font les termes de 
» Voltaire à d’Aiembert, on m’a envoyé l’ou- 
» vrage de Dumarfais attribué à St. Evremonr. 
« Ce fi un excellent ouvrage ( c’étoit precifétnènt 
" un des plus impies ) je vous exhorte, montrés- 

* cher frère , à déterminer quelqu’un de nos 
v amés & féaux à faire réimprimer ce petit 

* ouvrage qui peut faire beaucoup de bien. » 
(/22 Leu. ) Memes exhortations & plus pref- 
fantés encore, pour reproduire & multiplier le 
Tefiament de Jean Mtfiier , de ce fameux curé d’E- 
trepigni dont l’apoflalie & les blafphemes pou- 
voient faire encore bien plus d’impreflion fur la 

.populace des efprits. Voltaire le pîaignoit qu’il 
n’y eût pas au moins dans Paris autant d’exem- 
plaires de cet impie Teftament , qu’il a voit eu 

loin d’en répandre & faire circuler dans Iss 
Tome /, L 


I 
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cabanes des montagnes fuiffes. ( Leur* de d* AL 
£ Juillet y de W. tS Sept* tf&z. ) 

D’Alcmbert fut lui* même obligé de repondre 
à des reproches, comme s’il eut montré ,trop 
de tiédeur , trop peu d empreffement à féconder 
ce zèle , 6c fpécialement pour n’avoir pas ofé, 
fur les inftances de Voltaire , imprimer dàns Paris 
& Jijlribuer les quatre ou cinq mille exemplaires 
i XC..Ü* te du TeJUmtnt de Jean Méfier. Son exeufe fut celle 
^..uiscît. d*un conjuré qui fait attendre l’occafion , prendre 
fes précautions , pour obtenir peu à peu un fuo . 
cès que la précipitation auroit fait perdre. ( »oz 
Lu:. ) La preuve qu’il favoit, aufli bien que Vol- 
taire , tout ce que peut produire dans l’eiprit du x 
peuple ce foin de multiplier & de rendre vul- 
gaires les ouvrages les plus impies, fa preuve 
qu’il favoit faifir le moment quand il était pro- 
pice, c’eft le confeil qu’il donne lui-même fur 
une de ces productions , chef-d’œuvre d impiété 
fous le titre de Bon fins. <« Cette produ&oft, 

» écrit-il à Voltaire , eft un livre bien plus 
* terrible que le fyftêmc de la nature. » Elle 
l’tft en effet, parce qu’avec plus d’art, plus de 
lang froid , elle n’en prêche pas moins le plus j 
pur athcifme. Mais ce 11 pour cela même que 
- d'Alembert fait fentir l'avantage que les conjurés 
en tîreroient fi on abrégeoit encore ce livre déjà 
très -portatif , & qu'on le mit au point de « 
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c'iiftr qM dix fias , <$* de ptmvoit être lu & orchite 
parles tmJlnïèrcSi ( 146 Letlîe. )> 

Lci moyens dos conjurés pour inonder l’Eu- 
rope de Ces protluéiiorts àhtkhrcticnoes ,.ne Ce 
rcduiîoient pas à leurs intrigues fou terrâmes , 6 c 
à l’art d’eîuder la vigilance de la loi. Ils avoicnt ç*>cu 
à la Cour mente des / hommes pu ilia ns , des Mi - dc cev » u 
ràftres adeptes qui favoienr faire taire la loi meme, p^ics m! 
ou ne lui permettoient de parler quelquefois 
<ï ue pour favorifer fous main plus efficacement 


ii«M» 
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le commerce d’impiété 6 c de corruption que les 
Mngidrafs preferivoient. Le duc de Choit eul 
& MaUs herbes furent encore les promoteurs de 
ce grand moyen d’arracher au peuple fa reli- 
gion & de lui intituler toutes les erreurs du 


philofophùme. Le premier, avec toute la con- 
fiance que lui doanoit le defpotifmc de fon mi- 
sère, menaçoit la Sorbonne de fon indignation^ 
îerfque* par les ce ni vires publiques elle eflayoit 
à prévenir les peuples contre ces produûions : 
du jour. C’éroit fpécialement pour cet étrange 
ufage de l'autorité que Voltaire s’éctioit , tvï* 
lt Mimflhc dt France , vive fuMout M. le duc 
Chodeul 1 f Leit» de F oltaire à hïarmonul t 

v ; . / , 

.M<dcsfierbes, que î.i furintendance de h librairie 
metteît pius à portée d’éluder à chaque indan t 
h loi , pat. Ümîrodutii on ôc la Circulation de 

1-4 % 
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œuvres impies , étoit fur. cet objet dans une 
parfaite intelligence 'ïavec d’Alerabert. Ils euffent 
bien voulu Tua & Vautre que les défendeurs 
de, la religion, n’euûent pas la meme liberté de 
faire imprimer leurs réponses à la légion d’impies 
qui s’élevoit en France. Ce moment n'éioit pas 
encore venu. Avec la prétendue tolérance , Vol- 
taire s’indigna que, fous le Minillre philofophe, 
les apologittes de l’Evangile jouiffent encore du 
droit d’être entendus; 6 c cTAlembert fut obligé 
d’écrire que fi M. de Malesherbes laiffoit im- 
primer contre les philofophes, c’étoit à contre 
cœur Si pur dei ordre* Jrtpiruurs dont ce Minit- 
tre même n’a voit , pas pu empccher l execution. 
( Un. du tS Janv. 17.57. ) Voltaire n’etoit pas 
encore content de ces exeufes ; une fitnpîc con- 
nivence ne lui lufmoit pas ; il lui talloit 1 au- 
torité des Rois. pour féconder fon zèle ; il eut 
encore recours à Frédéric. Ce déluge de produc- 
tions impies (1) devoit être le principal objet 

Doctrine des { » ) bi je connoiflbis moins une efpcce rrès-nombreufe 

ouvr te- Je LcCleur», je pourrois regarder comme fuperflues lcr 
— £ obfervatipns que je vais faire fur la doctrine des ouvrage» 
pires. qi:e les chefs des conjures, indépendamment de leurs 
productions propres , chcrcho cnt plus fpécialemer.t à ré- 
pandre ÔC à faire c rculex dans toutes les clafles de la 
fociété ; mais il n’efl pas feulement des hommes difficile» 
À convaincre , U en ci* encore qui résilient à 1 évidence 


m - 
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de fa colonie. Dans ces temps oii il nMtoit pas Accord a* 
encore confolé d’avoir vu Ton projet échoué , Ftcdcri? 
iî écrivit à c< roi desfophides : « Si j’étois moins mèTne 
w vieux & fi j’avois dé la fanté, je quitteroîs 
» fans regret le château que j’ai bâti ,, les arbres 
» que j’ai plantés, pour venir achever ma vie 
» dans les pays de Clèves .avec deux ou »trois . 

» philofophes, & pour confacrer mes dernier^ 

« jours, fous votre prôteôion, à l’impreC- 
> fitfn de quelques livres utile** Mais , Sire, ne 
f* pouvez-vous pas, fans vous compromettre , faire ' 

» encourager quelques libraires de Berlin aies mj- 
« primer &àles fqire débiter dans V Europe y à 
» un bas priât , qui en rende la vente facile . ( Du 5 
Avril, 1767.) 

Cette proposition , qui faifoit du roi de Pniffe 
le colporteur en chef de toutes les brochures 
antichrétiennes , ne déplut point à fa majefté 
protectrice. « Vous pouvez, répondit Frédéric, 

* vous fervir de nos imprimeurs félon vos defirs , 

* — * s — 

mène , à moins qu’elle ne les opprime. Malgré toutes les 
preuves que j’ai déjà fournies d’une conspiration formée Généralité 
& conduite par Voltaire , jftr d’Alembert , Frédéric , de . Ia conju- 
ï^éerot 8e leurs adeptes , contre l’exiflence même du *vée pi?ks* 
chtiftîanifme , j’ai peur qu'on en revienne h dire encore ouvrage? 

< l ue toas ces Sophifles n’en vouloient qu’aux abus & non foiucirci'k^ 
P a ' a religion même ; que tout au plus i!$ en vouloient 
■a» cathohcil'me & nullement aux autres relig : ons qui font 

L I ' ’ 
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jouiiTcut d^VÎ^t^ comme 
» ils font hcs avec ceux , de Holland*, de France 
» . & /l’AUenkigoe^fefne doute pas qa'i's . 0 'aient 
» des* /voies pour fyrre pjri&T dq? &vr«s, où ils 
» jugent à: propos, n £ *Jfe*s*5$7* ) 


V nt ie&f chôftiantfne* teHnqitefc* t»tè#fe<wr^M«drs 
fradhm de Genècd, d’AIlttiugne „«fc, Suède, à' An-. 
p<xe*t*.*c <#e t <k £ 8#t 

«3e ta pk» grande cl?fiu dt té * ; 

peu fur la rmuYe de* o-vraies jque Ton a‘ vu tes comtù 
setter Vrvpndre $âùis doute (ci» îeUr^t; Ten tofant 
cireur ers prnJa^ns'V Tft vwV pk»^u?«^î>^t & 
'ïéparidfe au*H l* 

coBÛJ»9i*lct ^owt vaydw ùl»ip **• d%ult«pti& 
'ééù aie i U u&iJJiw de* abus , ou bkn( !**$*• r» .V «**f 
wu&ca d- :rc *rq o" ‘ 


f ~ ~ — r j * q 

:&:% , 'd« ^Uillet , ou Jn'nv^in/icsàv qui porent le tm 
,«3e ce* Siffles. Oc. font entoK* * Mi/iMfr* ph frfopht? 
UJBsa pss , iu DàUts 04. UJyu Âamfmt du f*t*Y & * « ù» 

iirwur* ,/oat leflê. »ntouuus,\k v«iw ^erue *>*> Jos Jîrm 

4u l*%ct -les ûjvetic.ü rpànioos dft/ces ,awe«» cM« 
des t^u-s. Ut des qi#e Imi ne pcm attaquer 

£n* icMvc,^ iej- prcinict'fcîv' cÙritWnitme. 

Qu#4Wtot»en dcduiic de «s pr tuvo >\t ?ft-VràR<lu« ù 
loniur,ùo.» ne sù.’iû.t ja .rais au-delà des aànu onde 

%v»îC*«|uC Vïtvncîio tlu ciiruuuauimc. * . 

* Xfc^iCs les i'ruucacs du ciunhanifine portent au moins 


fi ?l 
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Jufques à Pérersbourg , Voltaire avbit des 
hommes qui fecopdoient ce zèle pour inonder 
l’Europe de ceS productions antichrétlcnnes. Sous 
Lî proteâion & fous l’influence du comte Schou- 
vailov y ia R u fiie faifoit demander à Diderot 


fir rèxfience même de la Divinité :que!ie eft-fur cet 
objet b doÔrjune de ccs «tueurs tant exaltes par les ch. fs 

' • ^ y-' - 

éts conjurés ? /. * ' , 

• F.-cret nous dit erpreficment « la cjit/e uxhctfï.'h , '« Boflraî de 
» Dieu des Phifafophcs , des Jufs Vf Je* Chrétiens n V p! vr » v ’ 
- b qu'une chimère 6» uttjantîme. n — Ce même Auteur infifle i ; 
pour nous dire : « L'imagination enfante tous les jours de 
m nouvelles chimères, qui excitent dans eux les meuve- 
» tner-s de la terreur , fit tel eft le fantôme de U DWinUL » 

(Lettre de Thrafibuîe a Leucipe , pag. 164 & ty. ).. 

L auteur dm Bon feas ou de ce meme ouvrage que 
d’Alemb*«t voudroit voir abrégé , pour le ver dre dix 
fous à la claffe du peuple la moins ir. (Imite 6t la mqùns 
riche , n’eft pas (î exprcfhf ; nuis qu’apprcnd-U au peuple ? 

Q« lu phénomène* Je la nature n: prouvent Vexifier.ee de *• 

Dim qu'à quelques hommes prévenus ', c’eit-à-dire remplis 
d’un faux préjugé . . que les merveilles de U nature , loin 
d’ûnnoccer nu Dieu , n.Jpnt que lu effet* nkeff aires d'une 
madère prodifcicufcment divirffile. (N.® 36 & pafiun ) 

Le Militaire philofepht ne ni* point l’exiftence de Dieu ; 
wafc (on premier chapitre ert «ne monftrueufe compa- 
raifOn de Jupiter -& du Dieu des Chrétiens ; & tout l’avan- 
tage de cette comparaifon cft pour le Dieu du Paganifme. 

D’apres le Chriflismilme dévoiic , paroi fiant fous le nom 
J»£ Boulanger i il e fi plus rai/cnnaile d’admettre avec 

. L 4 
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M permiffion d'être honore de Vimprefpon de l En- 
iyclnpèJir. Voltaire tut chargé d’annoncer ce 
t remplie à Diderot. ( Lat. de Voltaire à-Didê- 

' rot , ) Le plus impie & le plus l'éditieux ouvrage 

* . — n 

Mânes , un double Dieu , que le Dieu du Chriftianiimc. 

( € kriiuanifmc dévoilé , page toi. ) 

L’au çur des Doutes ou du V y rhonifme , apprend aux 
pc^pbs q i’i!s ne peuvent lîvoir , ni s'il exiftç un Dieu 1 , 
ni s’il exifte la. rnoin Irq différence entre le bien 6* le mal , 
le t ice & la vertu. Oeft a cela que le requit tout cet ouvrage.' 
{ Voy. entre autres ' les N, 0 ' 100 & soi.) Même oppoAtioti 
cn:re la doflrine de toute religion chrétienne & celles.de 
ceî memes auteurs, fur la fp ritualité de lame. Tout.ce 
IV. e. ou on appelle efp’it ou ame , n’a pas plus de rie U te 'pour 
Frérot , que les fantômes , les chimères , les fpkinx. (Lettre 
de Thrifibulc. ) 

Le Sophiffe du prétendu Bon fens accumule les argu* 
mens pour démontrer encore que c’éft le corps qui ferft , 
pente & iuge , & que l’ame n’çft qu’un être chimérique. 
( Vcye^ N ° ao & îùo. ) 

’ ' Helvétius nous débite que l’on a tort dé faire de l amc un 
Sir * fpiritucl ; que rien n'ejl plus abfutde ; que cette ame 
%'c ,7 pas im être d:jf;rM du corps. ( Extrait de l’êfprit , & de 
Thommc St de ton éducation , N.® 4 St 5. ) 

Boui.mçer- nous décide que l'immortalité de l ame , loîit 
d être un nuuit de pratiquer la vertu » nejlquun degira 
barbare , futiefie , dèftfpirani 6* contraire à toute lépfai.on; 
( Antiquité dévoilée, pagé tt. ) 
iO r/v de ces dogmes fondamentaux , effentiels à toute 
rc’iqion . comme au cetholicifrre , nous p;iiTons a !a morale. 
;1 faudra entendre Fier;- ajq* tenant au peuple que hs tdtn 
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d'Helvétius fe réimprimoit à la Haye ; & c’étoit 
le prince Gallizin qui ofoit dédier cet ouvrage 
à l’impératrice de RufTie. Pour le coup le zèle 
de Voltaire ne conçût pas lui- même fes fiicccs. 


de luftice & d'injuJIlce » de vertu fi» de vice , de gloire -fi* 
d’infamie , font purement arbitraires fi* dépendantes de Chabi - 
tude. ( Lettre de Thrafybule, ) 

Helvétius nous dira tantôt que la feule règ f e , pour 
difàngncr les avions vertutufes des a étions vicieufts , c’eft 
' li loi des Pftnces ’& l’intérêt public ; tantôt que la vertu , 
h probité , par rapport au particulier , n'ejl que V habitude 
dts allions perfonnellement utiles ,* que l'intérêt per formel ejl 
l'unique & l'umverftl appréciateur du mérite des allions des 
bon me s ; enfin que ft un homme vertueux n’efl pas dans 
Ce monde un homme heureux , c'eft alors le cas de s'écrier ; 
b vertu ! tu n'es qu'un vain fange. ( Voy. Helvétius, de 
1’efprit ', difeours £ & 4. ) 

Près du nfÊme Sbphifte , les peuples apprendront que 
U fai lime vertu , la fageffe éclairée , font le fruitfaes pajjions 
qu’on appelle faite ^ que l’on devient' ftupide dès que l'on 
eefc J ;re pjJJlonné , que vouloir modérer les padions , 
t ejl la ruine des, États ( idem , dife. 2 & 3 , çjiap. 6,7, 
8 & 10 ) • que la confcience & les 'remords ne font que la ' 
prévoyante des peines phÿftques auxquelles le crime nous ex-r 
pfa ,• ou un homme ou-deffus des lois commet fans repentir 
l ad ton malhonnête qui lui ejl utile. ( Helvét. de l’homme , 
tome 1 , feét. 2 , chap. 7 ) ; que peu importe que les hommes 
faient vicieux , c’en ejl afft{ s'ils font éclairés. ’ ( Idem , 
N. 0 9 , chap. 6.) 

Les femmes apprendront fpécialement de ce tnèm< 
a’-’teur , que U fii&ur neft qu’une invention de la volupté 
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Jî tîp peut s'empêcher d'obferver combicu o* 

( mît étonné tic voir un pareil livre dédie à la 
pu’.hoece la plus despotique qui, (bit fur la 
terre ; m,rs tout en riant de l’imprudence fie 
xie la foi iife du JPriivce adopte, il oHUervo-t au 
c iranfi-ort combien le trwipcan deifugis 

■cnvfoh à /? fnu'J'at , piûfqus des princes myrr.ç 

* ^ 

tofîrrû, cpi'il r*y a • o* à crai.vhe pour /« m^urs- de U 
part de l’etwur ; que «et;> paflion firme les firjts & les 
frxx % ïrtueux , ii/c a , tKap. 4 & « S tête.) ; 

il dit* a x e:it<”iS que id eoenmn.trmétit d nxrttr fis Te r t 
jÇ» nére % ejï 'plus J'e.ttVWpe esc / idu criées fi que J.' /j, /f 
( do l'Homme , chap. '£ ) ; il dira aux époux ^ue la k* 
cnn les condamc h. revit ©nîêmbfe t: fr une foy tartan & 

. ûu(Ji-*t -ju’ils Jjfittt 4* s'aimer: ( De (’Hcmine, 

\ r«t:. S , fi:c.) ' ' - / 

1 Dans Us autres ouvrages que les Chefs elfes conjvrc* 

\ cherchent à 'répandre pat ni i le peuple , on chérchcreit en 
'.vain ‘des prsnc nos d’u w monte plus chrétienne. Du- • 
Imjrîés, ainû qy'Helvénus , no ctmhoSt dd Vertu que * 

- Cvt /fl utile , & c!è vice que ci qui cfl nu'fible à i'-h/tnstt fin 
fi- ter t. ( EiT.it fur les ptvpJgé* , chap, 8.') le MUitwe 

i ’i’ti .fijkï crcir que , -îoln de pouvoir offenfer Dieu, les 
n:mes {enî forcés à' exécuter fis 'fiss, (Ohap. *e. ) l. auteur 
<!i\ Ihn fins encore , cor autviVf f: pntieiix'i.bx cht f< des 
comptés , leur diroit. awâi quO croire pouvoir oflenfrr 
P|u , c’c'l ,-V ervire p tus. fies yic Difte. \ Soft» 6t. ) U l«’t 
noÀreui.oi: mimer à çous répandre : « Si votre Dieu Utfje 
' » Iv.v famtnii U Mené de' fi damner , de quoi vous mcd{r 
» viarîT /es- vous donc plus fige eue , ce Dieu dont «a 
» vk*/ê{; ver $tt les droits ? « (L; Ben fen», kü. *3V> 
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ne fc montraient pas moins emprefics que Uu 
‘i faire circuler les produirions les ‘'lus arlti- 
cbrét&nnes.- Au comble de fa joie , en ie voit , 
dans fes lettres à ifAlcmbcrt, revenir jt.fqu'A 
trois fois iur cette nouvelle , tant il cornptoit 
far ce moyen d ‘anéantir enfin dans l’opiniop 
pi'.biHpie , toute idée du Cbriflianifnve. 


ntK^angcr * dans l’ouvrage tant exalté p»r Volraa» & 
ffctlric , vous apprend que !.i crainte Je Dieu , loin d'ttra 
Je commencement de la fugefle , fro't plutô: U ccmtâei- 
cernt Jï ja fille 1 (Çhriâianifme dévoilé, page i(o$, en 

*,* >•* \ x, 

I! le roi? inutile &<££ptl§tir f&w Lin ces citations. Ceux 
qui vyadroric troil$Mïr $t’tnc foule cPtfuoC'. du 

ni > 'me'genré^si!dfet i pffl|& lopg , n’ont qu’à parcourir les 
Uvjts Hciriehna f &&^&ü:tA\Re ment en Voita bien aflez 
peur t 1 é ! -ri rin tr*mimÿ» «t jrhn pi réi ^ qui ffi£rtent tant de 
foin à fépandxe des produirions de cette efpcve , ne fe 
bornent pas à vouloir détruire la Religion Catholique 
Fin moins encore à réformer quelques abus ; que leur 
complot s'ê.end évidemment à rabolition dç tout ProteA- 
' tut: .'me -, ce tout Calvinifme , dè tout Angücifme , de 
toute religion , en un mot, qui conferve encore le moindre 
rci^eéi pour J dus- Chrtil & la Révélation. 

Le projet Lui de faire circuler , de didribuer quatre à 
cinq mille exemplaires du Tcftament de Jean Méfier y 
proaveroit le delTcn bieu formé dltnéantir jalqu’aux plus 
l-;m yefliges du Chrifliar.jfrne , puifquc ce Teihment 
cit uue déclamation des pliïs grofliéres contre- tous lc$ 
Uogcaés de i’fcvaqgile, 
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Je n*ai <jit dâjis ce chapitre 'que les foins par- 
ticuliers dès Chefs ’ pour faire, circuler dans le 
X public .tout .le ^enin dé ces produâions. Qùa«J 
il en fera temps , nous verrons les moyens' d^ja 
feàe pour le faire arriver jufques dans les ça* 
barbes dès pauvres, & pour empoifonner de fon 
impiété Wqu’à cette partié de la vile popu*. 

îaeey que Voltaire ne fetshloit pas d'aboi* avoir 
envié de conquérir à fon phUoiophifnî?. 
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C H A P I T R E ~ X. v 

,/ . . ’ • * . « , ' . ’ ' 

Spoliations j. Violences projetées par • h S ' - • • ; 

Conjurés r & cachées foui , U nom de . . 9 * 

' Ks TéUraneé* \ . ' ’ , ■ ' * <* , 

DeS moyens adoptes; par le&chefs de lacop- Ceqtiec’ç. 
firation arttichrétienne > .il n’en eft point peut-être !°™ n ïîpiur • 
qui leur téuffit miçux -que leur affection à té- lcs c ' ,n j u, «* 
péter fans ceflje dans - leurs écrits., ces mots de 
toicranct , raifon ^humanité, dont Condorcet nous 
dit qu’ils avoient fait leur cri de guerrè, ( Efquiffe 
du Tableau Hiftdrique , Epoque 9. ) Il étoit en 
effet a (Ter naturel que Von crût devoir prêter 
• l’oreitiè à des. hommes qui femhîoient pénétrés 
dès fentimens exprimés par ces mots ; mais étoient- 
ils réels, ces fentimens ? Les conjurés Sophiftes ». 
vouloiént-ils avec le temps fe contenter de • 
cette vraie tolérance? En la demandant pour - 
eux étoit- il dans leurs vœux de U laitier aux 
autres, fi jamais ils éîoient les plus forts ? L’hif- 
torien qui voudra réfoudre cette quefiion 'n'en 
fera pas réduit à examiner ce que peuvent être 
l’humanité , la tolérance pour des hommes , qui 
admettant ce cri de guerre lorfqu’ils ont à 
parie? en public, n’en ont pas moins entra eux. 
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cl’auifé formule <jwe celle' qui .fans cefilfc leur rnpV 
fvélte le voeu d'anéantir & -à'âcraftr la - feUghv^ 
Il fujflira de^cter un coup^ d’oeil > Air leur cor^; 
refpondance pour voir s'il n'en ni* pas des pre- 
: » mk*s Conjurés de ce fxécle cornoiç des Jacobins 
leurs fucceffeurs* & A les Pétition.,' les Con* 
dorcet , les Roberfpierre parlant au Ai beaucoup 
de tolérance , ont fait autre choie qu’adopter les 
voeux de leurs pr.édécefleurs & les exécuter. 
spoHaïon* . Les fpoliationsi J es violences les plus outrées, 
V«i^ par la. mort , telle a été la toîéranqe des Révolu- 
tionnaires. Mi le? uns , ni; les autres de ces mo* 
yens ne furent étrangers aux vœux des pramkïs 
conjurés donc ils a voient emprunté ce langage 
Quant aux fpoliations, d’abord j’ai déjà, dit ce 
v que Vojtaire , dès l’année 1743 , combînoit avec 

le roi de Prude, pour priver de leurs poflefîions 
les Princes Ecdéfiaftiques & les corps religieux* 
, On a Vu qu’en 1764 il étendit fes projets fur 
les dix mes & envoya au duc de Praflin un 
mémoire tendant à' leur abolition , pour oicr au 
Clergé fa fubfiflance. ^ Leu, dz Voltaire au. Corne 
d'.Jrgaual, an ) En 1 770 il n’avoit pas 

perdu de vue toutes cés fpoîiations ; on voit 
très-clairement combien elles lui tenoieiU au 
coeur , lorfqù’il écrivoit à Frédéric: * Plut à 
» Dieu que Ganganelii eût quelque bon. domaine 
» dans votre «voifinàee Ô£ que vous ne fa lue i 
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!» pas ft .loin de Le rate. Il dl Ixixu de û&cnr 
*v railler ces arlequins faifeurs de bulles ; j’aime 
y, à les ircmite ridicules , j'ajmems mnux fyp 
* MporùlLr du % Jtid'et 1770 ). ' . \ \ 

■Ces ÿiyerfiîs levées /apprennent à Thillorka - 
comment la chef des Conjurés prevenoît les Je*' 
crets Spoliateurs des Jacobins ces côurfcs môme" 

V-' ‘ ./ . * ■ , '* m <è p. 

que les armées des Révoluîtonnsi/es ' dévoient 
pcuiücr jufquW Lorvttë. *- ’ * * 

Frédéric .'-prenant le ton des . Rois , parut un 'four-â-tw**- 
iidlsnt révolte de ces’i'polùmorts; il fembla Oti- ^cKo'r 


îtjftant révolté de ces ’ fpoliatioits ; il fembla ou- J KKC r 
blier qu’il . lyoit été le premier à les iollicker ; fr ^ cr " i - 
il répondit: « Lorettc .ferait à côté de ma vtgrte 
h je n’y toucherois. pas. Ses xréibrs pourroient 
» jiduife des Mandrin , cies Cunflins , des Türpin , 

» des Rich. ... 6 c leurs pareils. Ce ri’til pas, que 
# je relpefte les dons que rab'rutiiTcment a. c- 'n- 
» fccrcs; mais il faut épargner ce que le public'. 

>* véîière ; il tic Faut.poirit donner, de fcandaîe ; 

» &Ç llippofé qü’on lé’ croie plus. fige" que les 
» autres, il faut par compaHîon, par commifé- 
“ ration pour leurs Fcibie.Tes, trc point choquer 
leurs préjugés. Il i croit à fpuhaitcr que les 
!< prétendus phiîofcphçs dg nos jours penfa dent 
de même, » ( du 7 juillet 7770. ) Mais- 
bientôt,, le Sophifte dominant les idées du mo- 
narnuc. Frédéric ne Vit plus que les MJIfcipiiï 
dutlçsit être les fculs à dépouiller riiglifo. Dès' 
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«f ■ ■ • , 

Tancée fuivante , plus conformement aux voeux 
de Voltaire , il lui écrivit: « S\le nouveau Minii- 
* tre François èft homme d’efprit , il n’aura ni 
4 » la foibleffe ni l’imbécillité de rendre Avignon 
» au Pape. » ( Leu. du Juin tyyu ) il revint 
fut les moyens de miner jhurdement rédife.t , de 
dépouiller d’abord les Religieux , en. attendant 
qu’ori pût dépouiller les Evêques. ( V oy. Lut. du 

•3 A out *77 6 - ) . 

Confeits de Avant que d’en venir à ces fpoliations , d’A- 
4 Aiembcrt. voulu que l’on commençât par oter 

au Clergé la confidération dont il jouiflbit dans 
l’Etat. Envoyant à Voltaire fon thème à peu 
près fait, pour lui faire dire ce qu’il n’olot 
pas trop dire lui-même; « il ne faudroit pas 
» oublier, lui écrivoit*il , li cela pouvoit fe faire 


» délicatement , de joindre à la première partie 
» un petit appendice oupoftfcript intére fiant fur 
» le danger qu’il y a pour les Etats & les Rois, 
» de fouffrir que les prêtres fartent dans la 
» Nation un corps diftingué , & qui ait le pri- 
» vilege de s’aflembier régulièrement. » ( $S 
Lut . an . 1773 * ) 

Ni les Rois ni l’Etat ne s’étoient encore ap* 
perçus de ce prétendu danger, qu’il y avoit à 
laifler le Clergé faire dans la Nation un corps 
diftingué comme les deux autres ordres de la 
* noblefle & du tiers ; mais c’eft ainfi que les 

chefs 
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Chefs préludoient dans leurs éonfeiU aux vœux 
& aux décrets fpoliatenrs des adeptes Jacobins 
qui les ont fuivis. ' • 

Quant aux décrets d'exil, de violence, dé v iV j 
f;:ng &c de mort, on ne voit pasmon pljus qu’ils 
fuilent ab fol liment étrangers «aux voeux & aux ”” ycuv 
confeils des premiers chefs. Quelque fou Vent. qu’on 
trouve chez Voltaire ces mots de tolérance, 
humanité , raifon , on feroit dans une grande er- 
reur fi on croyoit que fon vœu d’écrafer la 
Religion Chrétienne ne s’étendoit pas h celui 
tl employer d’autres armes pour y réuflir. Quand 
il écrivoit au comte d’Argental : « Si j’avois 
» cent mille hommes je lais bien ce que je 
» lerois. ». ( rS Fcv, ipC'r. ) On le voit bien 
mieux encore quand il écrivoit à Frédéric : « Her- 
? aile alloit combattre les brigands & Belléro- 
» phon les chimères , je ne lerois pas tâché de 
» voir des Hercules & des Bellérophons délivrer 
# la terre des chimères catholiques. » (3 Mars ' 

17C 4.) Ce n’étoit pa$ fans doute la tolérance 
qui lui didoit ces vœux , & l’on fe lent porté 
à conclure qu’il ne lui manqua que i’occafion 
pour applaudir au maffacre des prêtres par les . 
Hercules &c les Bellérophons fepterpbrifeurs.* 
Lorfqu’il fouhaite encore de voir précipiter tous 
Us Jéfuites au fond' des mas avec un Janfâujh an 
cou ; lorfque pour venger Helvétius & le philo- 
Tomc /, M 



• ,-g Conspiration dYs Sophistes 

fophifme , il ne rougit pas de demander : Efi-tt 
ave la proportion honnête 6- modifie âftrangUr 
le derme r des Jifidtes avec Us hoyaux*iu démit, 
*ie* Janfinif.es , ne pourroit pas amener lés chofes 
à quelque conciliation? Lors, du-je, qu’on entend 
Voltaire exprimer des vœux de cette efpèce , on fe- 
roit au moins tenté de foupçonner que ta tolérance 
& fon Humanité n'a jroient pas été bien révoltées 
• de voir les prêtre* catholiques amoncelés dans 
ces vaiifcaux que Lebon faifoit percer pour les 
engloutir tous à la fois dans 1 Océan. 

Frédéric fembloit plus approcher- de la (impie 
i 6 ic tolérance , quand il répondoit à Voltaire : « 
ai „ n’eft point Yéfcrvé aux armes deuiétruire 1 » 

» famé ( ou la Religion Chrétienne) , elle périra 
» parles bras de la vérité. » ( ai -7*7 ) 
Frédéric cependant crut prévoir que le denuet 
- coup ne ferait porté à la Religion que par une 
force majeure , & il ne paroit plus ennemi * 
cette force ; on voit même que fi l’occafion eut 
été favorables il auroit bien fu la mettre en 
«face-, lorfqu’il écrit encore à \ oltaire : «Ce 
„ Bayle votre précurfeur & à vous fans doute 
„ que ïh gloire eft due de cette révolution qu. fc 
, fait dans les efprits. Mais difons la vente : elle 
» n’ell pas 'complète ; les dévots ont leur parti, 
„ & jamais on ne l' achèvera que par une force af 
» jarre : c'cfi du Gouvernement que doit partir le 



'DE l'Impiété. Çiap. JC. jyof 

ï» f:*:t;n:e qui écrajèm t inf ime. Des Minières 
" ccumvs pourront y contribuer beaucoup, mais 
♦w il tiuU qu« Ia volonté du Souverain s'y joigne • 
» Sans cloute cela fe fera aveC le temps , mais ni 
w vous moi ne feron~ fpeéhteurs de ce mo- 
* irîent fidéiirc. n ( c^S Leu . an. rfy 5, ) 

. . On ne peut s*y méprendre , ce moment fi dé- 
filé pour le Roi^ fophifte ctoit Celui où l’im- 
piété affife fur le trône leveroit efifin ce mafque 
de tolérance dont il eft encore forcé de fe cou- 
vrir lui-même. Si ce moment tant defiré fut ar- 
rivé, Frédéric, tout comme Julien, Suroît eer 
recours à la force màjturt ; il eût porté cette fen- 
tence qui devoit écrafer la religion de J. C. aux 
fophifmes des adeptes , il eût joint la volonté du 
Souverain , il eût parlé en maître , & alors peut- 
être, fous peine d’être traité comme rebelle aux 
lois du Souverain, fous Frédéric tout comme 
fous Julien ou fous Domitien , il eût fallu choifir 
entre l’apoftafie &C la mort ou l’exil. Au moins 
eft-il bien difficile d’accorder avec cette force ma- 
jeure, avec cette fentence du Gouvernement qui 
écrcfe , le jugement que d’Alembert portoit du 
Roi fophifte , quand il ccrivoit à Voltaire : «* Je 
» le crois aux abois , & c’cfi: grand dommage» 
» La philofophie ne trouvera pas aifément un 
» Prince tolérant comme lui par indifférence , 
» ce qui eil la bonne manière de l’ctre , & l’en- 

M i 
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» nemi de la fuperftitioa & du fanatiCme. » 

( iÇ 5 Lett. an. #762. ) 

, w . Mais pour d’Aiembert même cette manière 
A ‘ d’être tolérant par indifférence n’excluoit pas Us 
periccutions lourdes. Elle n’étoit pas même in- 
compatible avec le vœu de la rage meme & c? 
îa frénéfic , avec ce vœu qu’il exprime franche- 
ment dans les lettres à Voltaire, de .voir pen; 
une Nation entière, précifcment parce q ue ^ c | 
fait preuve de (on attachement au Chriftianifni^ 
L’homme tolérant par indifférence n’auroit pas* 

* écrit ces paroles : » A propos de ce roi >' 

„ p ru ffe , le voilà pourtant qui fumage , & je 
» penfe bien comme vous , en qualité de François 
>* 6c d'être penfanr , que c’eft un grand bonheur 
v pour la France 6 c pour la philofophie. Cèo Au* 
» trichiens font d:s Capucins infoitns gui nom 
» haijpnt & nous méprifent , 6* que je voudrais pou 
w anéantir avec la fuperfiition qu ils protègent. ” 
(n JanV. 176}. ) 

Il n ’eft pas inutile d’obferver ici que ces Autri- 
chiens que d’Aleir.lx rt voudroit voir anéantir 
étoient précilcment les alliés de la France , alors 
en guerre avec le roi de Pruffe , aux viéloire 
duquel il applaudit. Cette double circonrtanc 
fembleroit annoncer combien la philofophie 1 em* 
poitoit dans le cœur des conjurés fur l’amour 
dç la patrie. Elle fembleroit dire que la tolérant: 
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1rs eut peu empêché de trahir & leur R*j Sz 
VE: st, ii cette trahifon leur eût. fournj un nou- 
veau moyen d’écrafer l'i niante. v 
Cependant tous ces vœux îhhumains échap- 
poient aux conjurés , plutôt qu’ils n’étoient le 
véritable objet de leur corrcfpondance & de leurs 
délibérations. Ils prépaient les voies aux fëdi- 
lîcux & aux aptes féroces , qui dévoient exécuter, 
te que les Sophiftes ne pouvoient encore que-* 
méditer & projeter. Le temps des féditionfc 
de l’atrocité n’étoit pas encore arrivé. %yéc les 
memes vœux, les t circonftances n’oifrpient pas 
encore les mêmes rôles à jouer, fl me refte à 
ex pôle r celui des premiers chefs," &, par quels fer- 
vices chacun d’eux fignal^nt fon zèle pour la 
révolution antichrétienne * prépara le règne des 
nouveaux adeptes» ^ 
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CHAPITRE XL 

- I 

Rôle , mijjion , fervices & moyens parti- 
culiers de chacun des chefs dé la Conju- 
ration antichr etienne, 

% Servie* de P our arriver au grand objet de leur conjura* 
.Volume- tion ^ pour <t cra f €r enfin ce Chrift -dont la -haine . 

les tourmentoit c'cîoit peu encore que tous ces 
moyens generaux , concertés entre les conjures 
pour l’cxtintRion du C h ri fti aniline., Chacun d’eux 
devoir y concourir de plus en plus par fes moyens 
propres , par tous ceux que fes facultés refpeclives, 
fa fituation pinonnelle ou fa million particu- 
lière nui / .i" en fa puiflance. Voltaire avoit 
reçu prefque tous les talcns qui peuvent diftia- 
guer un homme dans, la carrière des écrivains; 
au fii- tôt que la partie fut lice contre le Chrill , 
il les coisfacra tous à cette guerre. Pendant les 
vingt-cinq dernières années de fa vie, il n’eut 
plus d’autre objet. 11 le difoit lui-mème : Ci va 
m 'inîtrejje , c'ejl V avili jfcmtnt de l' infâme. ( Lett. a 
«on 'ardeur. Dcmila\;ile,du 1 5 Juin 1 762.) Jufqu’aïors il avoit 
pari.’gé fon temps entre la carrière des Poctes 
6c celle des impies : à cette époque il ne fut plus 
qu’impie. On eût dit qu’il voulott à lui fciil 
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livrer plus de combats* vomir contre le Chrifi 
plus de bhfphêmes , plus de calomnies , que tous 
les Porphyres & les Ceîfes de tous les âges. De 
la nombreufe colkûion de fes œuvrès , plus de 
quarante volumes romans* dictionnaires * 

hifioires , lettres, mémoires, commentaires, 
coulèrent de fa plume , tous diètes par la rage , 
par le vœu d’écrafer Jefus-Chrift. 

Il ne faut pas chercher dans cette immenfe 
colleôion le fyfiême fpccial du Déifie, ôuetlm 
du Matcriaüfte , ou celui du Sceptique. On les 
y trouve tous. On Pa vu conjurant d’Alembert 
de concilier ces ennemis divers pour les réunir 
contre îe Chrifi. Cette réunion s’efi faite dans 
fon cœur. De quelque main qu’il reçoive le trait, 

' peu lui importe * pourvu qu’il puifie îe lancer üiaiuu».- 
contre le Chrifi', fes. Autels ou fes Prêtres. Les 
auteurs religieux , & nous-mêmes nous le repré- 
sentâmes adoptant à chaque heure du jour une 
opinion nouvelle; ce tableau ctoit pris de fes 
œuvres di ver fes. ( V~oy, les Helvicnnes & fur- tout 
htt. 34 6* 42. ) On y voyoit vingt hommes dans 
un. feul ; c’étoit dans tous la même haine. Le 
phénomène de ces contradictions s'explique par 
celui de fa rage. Celui même de fon hypocrifie 
n’a point d’autre principe. Ce dernier phénomène 
n’eft pas afiez connu , il faut le confacrer dans 
Thiftoire ; mais c’efi de Voltaire même qu’il 
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faut en apprendre toute l’étendue Si toute la caufe. 

Pendant ‘route cette inondation de livres anti- 
chrétiens ,1 l’autorité en France féviffoit quelque* 
fois v, quoique bien mollement, contre leur, au- 
teurs. Voltaire lui- me me s’éîoit vu fous les dé- 
crets pour fes premières produirons impies. 
Quand il fe vit le chef des chefs antichrétiens, 
si crut avoir befoin de plus de précautions pour 
éviter au moins toute preuve légale de fon im- 
piété. Pour! combattre plus* finement le Chrift, 
pour l’ccrafèr , il fe cacha fous les livrée,® du Chriû, 
il frcquentolt fes temples,. il aflidoit à fes mys- 
tères; il reçut dans fa bouche le Dieu qu’il bh{- 
phémoit ; il ne le recevoit, il ne failoit annuel- 
lement fes pâqnes que pour le blafphcmer plus 
hardiment. Si l’accufation eft monftrucufe , que 
la preuve en foit fans réplique. 

Le 15 Janvier 1761 , Voltaire envoie à lune 
des adeptes femelles , à cette cointeffe d’Argental 
qu’il appeloit fon Ange, je ne fais quel ouvrage. 
Son éditeur conjecture que c’eft l’épître à Clairon, 
fumeufe aChice de ces jours. A coup sur, c’efl 
une de fes plus feandakufes productions; car 
Voltaire n’ofe encore la communiquer qu’aux 
élus des élus. Quelque foit l’objet de cet envoi, 
voici la lettre qui l’accompagne : 

« Voulez- vous vous amufer à lire ce chiffon? 

Voulei-vovts le lire à Madcmoifelic Clairon? 
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a îl n’y a que Vous & M. le due de .Chohcul, 

« qui en ayez. Vous m’allez. dire que. je de viens 
» bien hardi & un peu méchant fi\r mes vieux 
v jours. Mcchanr J Nort , je deviens Minos. Je 
j » jage les pervers. — Mais prenez garde à vous. 
m 11 y a des gens qui ne pardonnent pas — je le 0 

1 . " * 4 

» fais, Si je luis comme eux. J’ai foixaVite-fent 
» ans ; je vais à la me lié de paroiffe ; j’c.iifie mon 
» peuple. Je bâtis une Eglife, je communie ; je 
« m’y ferai enterrer, morllieu, ma’gré les bype- 
: » crues. Je crois en Jefus-Chrift conft.bftantjei V 
: *» Dieu , en la Vierge Marie merj^ de Dieu. Lâches _ 

; » perfécuîeuïs , qu’avez* vous à me dire ? — r mais 
1 v vous avez fait la Pûcellel — non je ne l’ai pas 
» t:fte;c’cfl vous qui en êtes l’auteur , c\ft vous . 
» qui avez mis les oreilles à la monture de J. aune. 

*> Je fuis bon Chrétien , bon fer vite ur du Roi , bon ; 
♦> Seigneur de paroi (Te , bon précepteur de filles. Je 
» tais trembler Jéfuites & CuVés; y e tais ce que je 
» veux de ma petite Province grande comme le plat 
I » de la main f fa terre avoit deux lieues d’étendue ) 

» je fuis homme à avoir îe Pape dàns ma manche 
» quand je vckidrai. Eh bien ! chiffres , qu’avez- 
>» vous à me clive ? Voilà , mes chers Anges , ce 
» que je réponUrois aux Fantins, aux Grifels, aux 
» Gnyons , 6i pu petit Singe noir , &c. » 

Les adeptes temeiles pouvoient rire du ton , 
de L; 'tournure Je cette lettre ; mais dans îe fond , 
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des lecteurs réfléchis y voient -ils autre chofc 
■ qu'un vieillard infolent , fort de fcs prottflions, 

i * & qui n’en eft pas moins déterminé à mentir im* 

| pudemment , à faire -la profeflion de foi là plus 

• 4 chrétienne , fi dés auteurs religieux racontent 

\ d’impiété ÿ à oppofer aux lois tes défavcux mçn* 

fongers, tes communions? Et l’impie parle des 
t hypocrites 8c des lâches î 

Il paroit que le comte d’Argental fut lui-méme 
\ révolte de ces odieux artifices. Car on voit Vol- 

; taire lui écrire le 16 Janvier fuivant : « Mes anges, 

\ >* fi j’avois cent mille hommes , je fais bien ce 

^ * que je ferois ; mats comme je ne les ai pas, 

V >* je communierai à Pâques , & vous m’a ppellerei 

' » hypocrite tant que vous vouâ/::{. Oui par dieu , 

» je communierai avec Mad. Denis & Madt- 
v moi (elle. Corneille , & fi vous me fâchez je 
♦> mettrai en rimes croifées le Tantum Ergo.* 

Il paroit qne bien d’autres adeptes encore rou- 
gi flôi cnt.de cette lâcheté de îelu; chef. Il fe crut 
oblige d’en écrire à d’Alembert , & il lui dit t 
«< Jv lais qu’il y a des gens qui difent^u mal de 
» mes pâqnes ; c’eft une pénitence qu’il tqut que 
» j’accepte pour racheter mes péchés. ... 

>> J'ai fait tnts pdques , & qui pins cjl , fai renia 
. » le pain béni en perjonne. . . . Apres cela je de- 

» fierai hardiment ies Janfénifles & les Mole 
» mites. » {Lut, du ay Avril iy(> 8 . ) * 
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Si ces dernières paroles ne montrent pas a fiez 
clairement les motifs de cette hypocrifie , on les 
trouve encore plus - indubitablement exprimés 
dans la lettre qui fuivit celle-là de très-près* 
« A votre avis » difait Voltaire à d’Alembert , 
»* q vie doivent faire les fagés quand ils font en- 
» vironnés d’infenfés barbares ? Il y a des temps 
» où il faut imiter leurs contorfvtn , parler leur 
» langage, Mutemus clypeos ( changeons nos bou- 
»* cliers ) ; au refie ce que j’ai fait cette année je 
»* je l'ai déjà fait plufieurs fois , & , s’il plaît à 
* Dieu , je le ferai encore. » (premier Mai tySSj) 
C’eit dans cette même lettre que Voltaire recom- 
mande fpéciaiement que les' rnyjlcres de Mitra ne 
f ient pas divulgues ; c’est encore cetre même 
lettre qu’il termine par ces vœux contre le Chrif- 
tianifme : U faut qu'il y ait cent mains • invifi b les 
qui percent le menfire , & qu'il tombe enfin fous 
mille coups redoublés / 

Avec cette profonde diffimnlation (*) fe combi* 

— — ■ ■ I " ' T ■ 

(*) Si j’en crois à des hommes qui avaient connu 
Voltaire clans les premières années de fes triomphes litté- 
raires , cette profonde hypocrifie n’étoit p s dans fa 
conduite un artifice nouveau. Voici au moins un fait 
que j’ai appris de ces hommes qui i’avoient bien connu. 
Pdf une des plus étranges bizirrerics , Voltaire avoit dans 
l'abbé Arouet un frère Janféniftc zélé & mettant dans 
fcs moeurs toute lauftérjté qu’afiçfioit cette fefiç. L’abbq 
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noit dans Voltaire, toute l’afUvitc foutei raine 

que pou voit infpirer au chef des chefs antichré- 

* 

tiens , le ferment 6c le vœu d’ccrafer le Dieu du 
'•* Chriftianiline. Peu content de ce qu’il faifoit lui- 
. même contre ce Dieu , il preffoit ,, il animoit 
6l harceloit fans ceffe fes légions d’adeptes ré* 
paadus de l’orient à l’occident, S c faifant tous t 
au Chiift la même guerre. Préfent à tous parla 

<T. „ ^ 

cerrefpondance , il écrivoit ù l’un : « Engage^ tous, 
* Us /rires à pourfuivn f infâme de rive voix & par 
H écrit , fins lui donner un moment de relâche . » 


Arouet, héritier dune fortune conftdérabîe , refuf.it de 
voir un frère impie » & difoit hautement qu’il ne difpo- 
feroit jamais de rien en f.i faveur. Mais il étoit d’une 
famé infirme & qui annonçeit une mort prochaine. 
Voît-are n’avoit pas renoncé à l’héritage il fe fit Janfé- 
nifte &: joua le dévot perionnage. Toir-à-c,oup on le vit 
arborer le rigoureux colhime , le grand chapeau aux ailes 
rabattues, il fe mit à courir les églifes. 11 s’y rendoit 
fur-tout aux mêmes heures que l’àbbé Arouet , & là , avec 
tout l'air contrit & humilié du diacre Paris, à genoux 
au milieu de la nef ou bien debout, k s bras croifés fur 
la pohrine , les yeux fixé» vers -la terre ou fur l’autel , ou 
bien fur l'orateur chrétien , il écoutoit ou il prioit avec 
toute la componélion d’un pécheur revenu de fes égare- 
mens. L'abbé crut voir fon frère converti ; il l’exhorta à 
la perfé vérance , lui donna tous fes biens &. mourut. 
Voltaire iic garda de fa conyerfton que les écus du 
lanfénulc. 
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linîrtndoit à l’aufre : « Faites tant qui vous pourrez 
» les plus Juges efforts pour êcrafer l' infâme. » S’il 
trouvoit des v adeptes moins afdens qu’il ne i’c- 
| toit lui-memë , il etendoit f s reproches à tous.: 

« On oublie y <ii (oit-i l alors , que la principale oeçu • 

» potion doit être d' êcrafer le monjlre ; » & dans la 
bouche , le monftre comme l’infame , étoit tou- 
jours leChrift, la Religion du Çhrift. ( Voy. lettr. 
s à Thiriot y à Saurin y à Damil avilie , &c. ) Dans 
la guerre des enfers contre les Cieux Satan ne . 
put pas mettre plus d’ardeur à foulever fes légions 
contre le Verbe. Il ne put pas leur dire d’une voix , 
plus preflante : il faut ou triompher eu Verbe 
ou fervir en enclaves. Il ne put pas leur montrer “ 
plus de honte dans la défaite , que Voltaire criant 
à fes adeptes : « Telle ejl notre fituadon , que nous 
'* fournies /’ exécration du genre humain, fi ( dans 

* cette guerre contre le Chrijl ) nous n'avons pas 
» pour nous les honnêtes gens, Ù faut donc les 

* avoir à quelque prix que ce fo ie : êcraje { T infâme * 

* écrafe { l'injamc , vous dis- je, n { 119 Lett. â 
d’Alembert. ) 

Tant de zèle avoit fait de lut l’idole du parti. *■» sort si 
. . . , , poudaueff. 

Les adeptes accouroient de toutes parts pour le 
voir , & s’en retournoient remplis du même feu 
ou* de la meme rage pour écrafer le Chrift. Ceux 
4111 ne pouvoient pas l’approcher , le confultoicnt» 
lui expofoient leurs doutes , lui demandoiçnt s’il 
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y avoit réellement un Dieu , ou s’ils avoient uns 
ame. Voltaire qui ne fa volt rien de tout cela, 
rioit lui- même de fon empire, n’en répondoit 
pas moins qu’il faüoit écrafe* le Dieu des Chré* 
tiens. Tous les huit jours il recevoit de pareilles 
lettres. ( f’oy. lett. à Mad. du Dcjjunt. 22 JuilUt 
tyCi. ) 11 en écrivoit lui-même un nombre pro- 
digieux , toutes pleines de ces exhortations à 
écrafer l’infime. Il faut en avoir vu la colleâion 
pour croire que le cœur & la haine d’un feul 
homme ait pu fuffire à les diûer, ou que fa 
plume ait fuffi à les écrire , quand même on n’y 
comprendrait pas tant d’autres volumes de b’af- 
phêines. Dans l’antre de Ferney il falloir qu’il 
fut tout , qu’il vît tout & qu’il dirigeât tout ce 
qui avoit rapport à la conjuration. Rois, Princes, 
Ducs , Marquis , petits Auteurs , Bourgeois, 
pourVu qu’on fut impie, on pouvoit lui écrire; 
il répondoit à tous , les foîtifioit & les anitnoit 
tous. Jufques à la dernière décrépitude , fa vie 
ctoit celle de cent démons, tous occupés & 
toujours occupés du ferment d’ccrafer le Chiift 
&r fes Autels. 

Service iz L’adepte Frédéric fur le trône n’en étoit pas 
ItUittc. un moins aciif & moins inconcevable dans 

fon a&ivité. Cet homme , qui faifoit à lui feul 
pour fes Etats tout ce que font les Rois, & 
plus que la plupart des Rois ne font par Kurs 
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Mimûres , faifoit auflï lui feul contre le Chrift: 
tout ce que font les: fophiftes. En qualité de chef 
des conjurés , fon rôle ou fa folie étoit de les voir 
tous , de les protéger tous , de les dédommager 
{ùr-tout de ce qu’ils appelloi.ent les persécutions 
du fanatifme. De Prades cft obligé de fuir les 
cçnfures de la Sorbonne & les décrets du Parle- ' 
ment , le Sophie Roi le fait en récompenfe 
Chanoine de Breflav. ( Corr. de V oit. & <PAUmb % 

2 & 3. ) Un jeune écervelé échappé aux Magis- 
trats qui a voient à punir fes outrages aux monu- 
ment publics de la religion le Sophifte Roi l’ac- 
cueille , & le charge de porter fes enfeignes. 

( IkidJttt . 2 u. ) Alors même que fes tréfors fetn- 
| blent épuifés par fes armées, ils ne le feront pas 
I pour les adeptes. Au plus fort de fes guerres , les 
pendons qu’il leur fait , celle fur- tout qu’il paye 
à d’Alembert , font la plus facrée de fes dettes. 

Quelquefois on le vit fe fouvenir qu’un Mo- 
narque eft peu fait pour fe confondre avec de vils 
fophiftes ; alors ils ne voyoit chez eux qu’un tas 
de poliiTons , dé fats , de vifionnaires. ( Voy.fi* 
dialogues des morts. ) C’étoient - là des caprices 
que les fophiftes lui pardonnoient ; & bientôt en 
effet tout fon philofophifme revenoit , fa paftîon 
conrre le Chrift remportait de nouveau ; il reve- 
noit à eux , il reprenoit alors fa guerre contre le 
Chrift, comme ft Voltaire n’avoit pas eu allez 
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de haine , affez d ’sétivité , Frédéric le prefToit , il 
le fol li cl toit , il attendoit avec impatience toiu.s 
fi<ps couvre*» antichrétiennes; & plus elles étaient* 
imnics, plus il npplaudiJoit. Alors, comme Vol- 
taire même & d’Atembert , il s’abaifloit aux arti- 
fices ; il approuvait fur-tout cette main qui firap* 
poit fans fe montrer , & pour me fervir de ie> 
exprefîions mêmes, cette méthode de donner in 
n a\arâes à l'infame , en le" comblant de polit? fa. 

( Lett. du 16 Mars , an 1771.) 

Alors lâche flatteur , il faifoit de Voltaire k 
Dieu de la philofophie; il le voyçit « comblé, 
>» rafTufié de gloire , & vainqueur de l’infame, 
» monter l’Qlympe , foutenu par les génies d* < 
» Lucrèce , de Sophocle , de Virgile & de Locke; 
» placé entre Nevton & Epicure , fur un dur 
» brillant de clarté. (JLete. du 2 S Novembre /76t .) 
Il lui faifoit hommage de la Révolution anti* 
chrétienne qu’il voyoit fe préparer. ( t 5 s Lt;t. 
an tj (' 7 ). Ne pouvant fe promettre de triompher 
lui-même â tous ces titres , il effayoit du moins 
de mériter tous ceux d’un laborieux impie. Les 
1 volumes d’impiétés foit riraées, foit en^rofe, 
publics fous Ion nom, ne font pas en effet les 
feules productions du Roi fophifle. 11 en efl un 
bon nombre qu’il faifoit paroître fecrétement, 
Sc qu’on n’eut jamais cru les productions d’un 
homme à qui le trône marquoit tant dé devait* 
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à remplir. Tel cet extrait de Bayle * où , pltis 
impie que„ Bayle même, il n’élague^ les articles 
imitiles que pour condenfer le poifon des autres; 
tels cet Akakia & ce difcourë pour fervir à l’hif- 
to’.re de FEglife, dil cours & préface fi fouvent 
exaltes par le coryphée des impies. Telles encore 
une foule d’autres produ&ions où Voltaire ne 
trouve que le défaut des tiennes , celui de répé- 
ter, de reflaffer, de rabâcher fans celle les mêmes 
argumens contre la religion. ( 'Voy. Correfp. du 
Roi de Prufje & do Voit. Lett . ijj , lit , iJÿ , 
&c. &c . ) r 

, Ainfi pour Frédéric ce n’etoit pas allez dé tous 
ces confeils que nous avons vu fa politique 
donner aux conjurés, ou de cet afile qu’il leur 
offroit à tous ; il vouloit encore avoir & il eut 
en effet, par fon application 6c fa confiance à 
infeâer l’Europe de fes impiétés , le rang & >le 
mérite des chefs. S’il fit moins que Voltaire , v 
ce ne fut pas la haine , ce fut le talent feul qiiî 
lui manqua; 6c il eft vrai de dire que Voltaire 
auroit foi-même beaucoup moins fait s’il n’avoit 
pas eu Frédéric pour excitateur , pour appui , 
pour confeil , pour coopératcur. Avec tout le 
fecret de la confpiration , Frédéric eut voulu 
initier tous les Rois à fes myfières ; il fut celui 
de tous qui féconda le plus les conjurés. Sa 
proteflion 6c fes ouvrages les fe'rvirent encore 
Tome /, N 
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moins que les exemples. Il fut vraiment , tant qu’il . 
régna , l’impie couronné. 

Scrvîccï de Placés dans une fphère plus ob feure , DiJe- 
ro t 6c d’Alembert commencèrent leur million & 
leur rôle par un p u , dans lequel Us annonçaient 
l’un & l’autre le caraflère de leur apoftolat. Ils 
en avoient déjà tout le zele , mais ni 1 un ni 
' l’autre n'a voient encore cette^ réputation qu’ils 
durent dans la fuite à leur impiété bien plus 
qu’à leurs talens. Les cafcs de Paris furent leur 
premier théâtre. Là, fans être connus, tantôt 
dans un café , tantôt dans un autre , ils amenoient 
la converfation fur des objets religieux. Diderot 
attaquoit , d’Alembert defèndoit. L objeélion etoit 
toujours preflante; l’aéhon de Diderot ÔC fou 
ton triomphant la rendaient invincible; la réponfe 
et oit foible , mais faite avec tout l'ai# d’un chré- 
tien qui voudroit foutenir l’honneur 6c la vérité 
de fa religion. Les Parifiens oififs , dont ces re- 
traites étoitnt le rendez-vous ordinaire , ccou- 
toient, admiraient, fe mêloient de la partie; 
Diderot infitloit , reprenoit & preffoit l’argument. 
D’Alembert finifleit par convenir que la difficulté 
lui paroi doit fars réplique. Puis il fe retiroit 
comme un homme honteux , & défefpere que 
toute fa théologie Sc fon amour pour la reli- 
gion ne lui fournirent pas de réponfe plus fatif- 
iaifuntç. Bientôt nos deux amis fe retrouvoieut 
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& Te foliciroient de l’impreffion que leur difpute 
fi milice avoit faire fur une foule d’auditeurs igno- 
rons & dupes de ce charlatanifme. Ils fe don* 
noient un nouveau rendez-vous ; la difpute re- 
commençoît ; l'avocat hypocrite de la religion 
montroit toujours le même zèle, & toujours fe 
; îaiiToit battre par l’avocat de l’athéifme. Quand 
la police, inftruite de ce jeu, voulut y mettre fin, 
il n'en étoit déjà plus temps; les fophifmes étoient 
| entres dans les fociévés, ils n'en fortirent plus ; 

« & c’eft de là en grande partie, que vinrent à la 
| jeuneffe Parifienne cette manie bientôt changée 
l en mode, de difputer contre la religion, & cette 
1 folie de regarder comme invincibles des objec- 
|“ dons qui difparoifTent quand on veut étudier fé- 
neufement la vérité, & fur-tout quand on veut 
i la connoître & la fuivre , malgré tout ce qu’elle 
poutroit avoir de contraire aux paillons. 

Ce fut à Foccafion de ces difputcs de café, 
(}ue le Lieutenant de police reprochant à Dide- 
rot de prêcher Fathcifme , cet infen^' répondit 
fièrement; cela cjl vrai , je fuis Athée , & m'en 
fais gloire. Eh! monfieur, répliqua le Minïtre, 
j. vous fauriez, à ma place, que fi Dieu n’exiftoit 
pas it faudroit l'inventer. 

Quelque exalté que fut l’athée , il fallut re- 
I noncer à fon apofloîat dans les cafés , crainte de 
la Ballille. Le MinUhe eût mieux fait de mena-? 
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cer Diderot des Petites-Maifons. On peut voir 
dans l’ouvrage des He Ivicnnes combien il y avoit 
de titres. ( f^oy. les Hclvunnts , lett. ây 6* -$8. ) 
II. fut vraiment le fou glorieux des conjurés. 11 
leur fullpit un homme de cette efpèce pour dire 
toutes les impiétés les plus abfurdes , les plus 
contradictoires qui puffent lui paffer par la tête. 
Il en remplit fes productions , telles tjue fes Pen- 
fée > foi-difant philosophiques , telles que fa Lettre 
fur ks aveugles, fon Code & fon Syfteme de la 

nature. ‘ 

Pour des raifons que nous ferons connoître, 
en parlant de la confpiration contre les Rois , ce 
dernier ouvrage révolta Frédéric qui crut devoir 
le réfuter. Audi d'Alembert ne vouloit-il pas 
qu’on en connut l’auteur. Il fit toujours fem- 
blant de l'ignorer, meme auprès de Voltaire, 
quoiqu’il le fut alors tout auili bien que je lai 
fu moi-meme. Diderot navoit pas fait , à lui tout 
feul , ce fameux fyllcme. Pour bâtir ce chaos de 
la nature , qui fans intelligence a fait l’homme in- 
tdü'Htit , .il s’etoit affocié deux autres fophiftes, 
que je n’ofe pas nommer, parce que dans le 
temps où je fus inftruit de cette anecdote je ne 
mettois pas aflez d’importance dans le nom de 
ces vils coopérateurs , pour affurer que je m en 
fouviens bien. Quant à Diderot , j’en fuis bien 
iïir , parce que je le connoifiois déjà. Ce fut lui 
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qui vendit le mamifcrit pour être imprimé hors 
de France. Le prix fut de cent piiloles. Je le fois 
de l’homme même qui les avoit payées & qui 
m’en fit l’aveu , dans un temps ou il avoit appris 
à mieux connoitre toute cette focié té d’impies. 

Malgré toutes ces folies Diderot n’en fut pas 
moins , aux yeux de Voltaire , l’illujlre ptylojbphe f 
le brave Diderot , & l’un des plus utiles àhcvalUrs 
He la conjuration. ( Voy. Leu , de Volt, à Diderot , 
23 Décemb. iy6~i , à 'Damilaville tySS , &c. ) Les 
conjurés le prodamoient comme un grand homme ; 
ils le montroient, ils l’envoyoient dans les Cours 
étrangères comme l’homme admirable ; ils en * 
ctolent quittes pour le défavouer ou pour fe 
taire, quand il avoit fait quelque grande fottite, 
C’dl fpécialement ^ce qui lui arriva auprès de 
l’impcrptrice de Rufiie. 

Autrefois les Princes avoient des fous à leur 
Cour pour fe défennuyer. La mode étoit venue 
dans le Nord d’avoir des philosophes François. 
On y avoit peu gagné du côté du bon fens. L’im- 
pératrice Catherine ne fut pas long-temps à voir 
ce qu’on pouvoir y perdre du côté de la tran- 
quillité publique. Elle avoit fait venir Diderot ; 
elle lui trouva d’abord ync imagination intarijjdbk • 
elle le rangeoit parmi les hommes les plus extraor - 
dinaires qui eujfent exiflé. ( Voy. fa correfp. avec 
Voltaire, 134 lett. an. 1774. ) Elle le jugeoit 
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bien. Diderot fe montra (i extraordinaire qu’il 

• i \ % 

fallut le renvoyer bien vite d’où il etoit venu. 
Il te confoia de cette difgrace en jugeant que 
les Rafles n’ëtoient pas aile 2 murs pour la fubli- 
xnité de fa philofophie. Il te remit en route pour 
Paris * voyageant , le bonnet fur la tete & en 
robe de chambre. Sondomeftique marchoit devant 
lui quand il falloit traverfer quelque ville ou 
village , 6c avoit foin de dire aux admirateurs: 
CVfl le grand homme, M. Diderot* qui pafle. 
v ( Foy. fort article , Di ci. de s hommes illujhres par 

Fdler y nouv. édit. ) Il arriva, dans cet équipage 
de Saint-Pétersbourg à Paris. Là il fut encoré 
Phorame extraordinaire , tantôt écrivant a fou 
bureau , tantôt déoitant dans les focietcs toutes 
fes ablurdités philo» ophiques * toujours le grand 
ami de d’Alembert &. l’admiration des aimes fo- 
phiflts. Il finit fon apoflolat par la vie de Scneque , 
ouvrage dans lequel il ne trouvoit plus de dif- 
férence que dans l’habit , entre lui Ô£ fon chien * 
& p.»r fes nouvelles Penfi.es phi loft phi que s , où il 
faiioit de Dieu /’ animal prototype , ôt des hom- 
mes autant de parcelles de ce grand animal ; par- 
celles qui fucccflivcment fe metamorphofent en 
toutes fortes d’animaux jutqi-W la fyi des ficelés* 
6c qui viendront fe réunir à 'a f bflanc D.vine, 
comme elles en étoient émanées originairement, 
( Voy. nouvelle P en fi es philofoph. pages >J & J&> 
s 0 les Ihlviennes , Utt, ) 
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Diderot difoit en fou toutes les abfnrditcs 
pofiibles, comme Voltaire les diioît en impie. 

On n’en croyoit pas une;\ mais on ceffoit de 
croire aux Vérités religieiife$ , contre lefquetles 
le diiigeoient ces abfurdités décorées du verbiage 
& de l’appareil philofophiquë: On ceffoit de croire 
à la Religion du Chrifi, toujours outragée dans 
ces fortes de productions, & c’étoit là tout ce 
que demandoient les conjurés. C’eff par-là que le 
rôle dè Diderot leur fut ff prcèieux, tout ab- 
furde qu’il ctoit. 

Que l’on explique comme on pourra ce zèle 
antichrétien, ce zèle même tou jodrs bouillant, 

& toujours emphatfque de Diderot , quand ton 
imagination fe montoit; il n’en eft , pas moins 
vrai que cet homme avoit auffi des momens d’une 
franche admiration pour l’Evangile. J\*n citerai 
ce que j’ai entendu raconter à l’académicien qui 
en fut témoin. M. Bauzée entre un joVr chez 
Diderot & le trouve expliquant à fa ffüe un 
chapitre de l’Evangile, avec autant de fèrieux 
6c d’intérêt qu'auroit pu le faire un père vrai- 
ment chrétien. M. Bauzée témoigne fa lurprite. 

J’entends ce que vous voulez dire , répond Di- 
derot ; mais au fond , quelles meilleures leçons 
pourrois-je lui donner; où trouverai-je mieux? 

D’Alembert n’eût pas fait cet aveu. Confiant Serv es g* 
ami de Diderot, il n’y eut pas moins toute leur d Alutyb * ,ï - 
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vie , dans leur rôle phüofophicjiie , la nieme Jlf* 
ïcrencc que dans les premiers e fiais de leur apof- 
tolat. Diderot difoit tout ce qu’il avoit pour le 
moment dans l*ame ; d’Alenibert ne dit jamais 
que ce qu’il vouioît due. Je défie qu’on trouve 
ion fecret fur Dieu & fur l*ame au;r? part que 
dans les intimes confidences aux. conjurés. Ses 
ouvrages ont toute la ride de l’impiété mais 
c’eil le renard qui empefte & fe tapit. On fui* 
vroit plutôt les replis tortueux de l’anguille ou 
du lerpcnt qui fe g'.ifie fous l’herbe, que les fours 
&. recours de fa plume dans les ouvrages qu’il 
avoue. (*) 

(‘) D’après l’examen que j’ai fait de (es oeuvres dn.s 
mes Lettres Hei viennes , voici ce qui en réiulte. I) Alem- 
tert r.e a jamais qu’il ell fcepiique , qu’il ne lait s d y 
9 u i Dieu oa non. Il vous latllé même penfer qu il croît 
en Dieu , mais il attaquera d’abord certaines preuves de 
la divinité; il vous dira qüe c’eft par aèle même pour 
la - divinité quM faut lavoir choilir parmi ces preuves; 
il finira par les attaquer toutes , &. à force de oui fur un 
cb’ut , de non enfuîte fur le même objet , mais dans an 
autre endroit , il entortillera l’elprit de fes le fleurs , leur 
fera. naître dçs doutes, & rira de les voir arriver, fans 
s’en appercevoir , au point où il veut les conduire. JanM:s 
il ne vous dit de combattre la Religion , mais il to.ir un 
£ . ifceau de fes armes & les met dans vos ma:ns pO'-.r la 
battte. ( VoyV fa Élément de Phihfphie , 6* nos lui- 
j ha. jj, ) 11 fsgardera bien de déclamer contre 
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Jamais perfonne n’obfervera mieux* que lui ce 
précepte de Voltaire,: Frappez & cachez votre 
nain. L’aveu qu ? il t'ait lui-même de les révérences 
i à In Religion, dans le moment même où il cher- 
che le plus à la déchirer , ( /cù Lut, à Volt. ) 
ciioenle l’hillorien des preuves nombreufes qu’of- 
friroient en ce genre les œuvres de ce fophifte. 
Pour fe dédommager de la contrainte où le ré- 
duii'oit cette difiimulation , dans Tes propres ou- 
vrages , il s’exprimoit par fois plus librement par 
la bouche des autres adeptes ou des jeunes 
élèves de la fe&e. En revoyant leurs œuvres, il 
lavoir infmuer tantôt un article , tantôt une pré- 


la morale de l'Eglife 8c les commandemens de Dieu ; 
mais il vous dira qu’il n’exifie pus encore un f'ul ca'cetvfme 
de murule à lu portée Je lu jeune ffe , & qu’il eft à l'ouhaiter 
quVn Philofophe vienne enfin nous faire ce cadeau. 
(È! m. Je Philofop. N.° ia. ) Il ne prétendra pas vous 
parler contre le bonheur de h vertu , mais il vous apprendra 
que « tous les Philofophcs auroiqnt mieux connu notre 
» nature s’ils s’étoient contentés de borner à l’exemption 
» de :a douleur le fouverain bien de la vie prclente. » 
( p-ificc Je l’Encychp . ) 11 ne vous mettrk pas fous les 
yeux Je s deferiptions obfccnes, mais il vous dira : «Les 
» hommes le réunifient fur la nature du bonheur ; ils 
» conviennent tous qu’il cft le même que le plaifir , ou 
y ciu moins qu’il doit au plaifir tout ce qu’il a de plus 
i> délicieux | En: y cl. art. Bonheur ) , & (on élève fe trou- 
« vs va ainfi , fans le favoir , un petit Epicurc. ’ 
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face ; & tant pis pour l’élève s'il ftibrfîoit la peine 
méritée par le maître. Morellet jeune encore, 
quoique déjà théologal de l'Encyclopédie» venoit 
, de publier Ton coup d’effai philosophique. C’ctoit 
un Manuel qui enchantoit Voltaire. Il en efti- 
moiî fur-tout la préface; il y voyoit un d<s 
meilleurs coups de dent qu'eut jamais donné P rota' 
goras. Le jeune adepte fut faifi & mis à la Baf- 
tilîe. Le vrai Protagoras , ou d’Alembert qui lui 
avoit fi bien appris à mordre, fe garda biende v 
' dire que le coup de dent étoit de lui. ( V ovq 
îett. de if AUmb à Voit . an nCo , & de Volt . à ’ 
Thïnot , zô' Janvier lyO 2. ) 

S* miffion Dans le fond d'AIembert ri’eîit rendu que peu 

fJuHa" Izvt' lérvices aux conjurés, s’il s’en fut tenu à 
ncfiie. celui de fa plume. Malgré fon fiyîe pointilleux 
& toutes les épigrammes , le talent d’ennuyet 
laiffoit à lès leâeurs au nioins une efpère de 
contrc-poifon. Voltaire , en lui donnant une autre 
million , attrapa mieux fon genre. Il s’étoit chargé, 
lui , des Minières , des Ducs , des Princes & des 
Rois , Se de cette efpèce d’adeptes qui fe trou- 
voient déjà allez avances pour entrer dans les 
profondeurs de la conjuration. 11 chargea d’A- 
lembert du foin de former les jeunes adeptes. 
** Tâchez, lui ccrivoit-il formellement, tache{, de 
v votre côté y d'éclairer la jeuneÿe autant que vous 
» le pourreq. » ( 1 5 Sept. 1762. ) 


DE l*Impt£tê. Chap. XL 10 J 

Jamais million ne fut remplie avec plus d’a- 
dreffe plus de zcle & plus d’aâivité. Il efl même 
à obferver que d’Alembert, quelque fecret qu’il 
mît dans fes autres fervices rendus aux conjurés , 
ne fut pas fâché que cette partie de fon zèle 
fût connue. Il s’établit le protecteur de tous les 
jeunes gens qui venoient à Paris avec quelques 
taiens. A ceux qui arrivoient avec quelque for- 
tune, il montroit les couronnes, les prix, les 
fauteuils academiques dont il dilpofoit à peu 
p’Cj fouverainement , foit comme fecrétaire per- 
pétuel , foit par toutes ces petites intrigues dans 
lesquelles il cxcelloit. J’ai déjà dit comment c’étoit 
un coup de parti pour les conjurés, que de rem- 
plir ainfi de leurs adeptes cette efpèce de tri- 
bunal de nos Mandarins lettrés européens. L’in- 
fluence & les manœuvres de d’Alcmbert en ce 
genre s’étendirent bien plus loin que Paris. «Je 
» viens , écrivoit-il à Voltaire, de faire entrer 
♦♦dans l’Académie de Berlin* Helvétius & le 
♦> chevalier de Jaucourt. » 

Ceux des adeptes auxquels d’Alembert don- 
nent le plus de foins , ét oient deftincs à former 
d’autres adeptes , à remplir les fondions de pré- 
cepteurs , d’inflituteurs , de profeffeurs, les uns 
dans les maifons d’éducation publique, les autres 
dans L’éducation particulière des enlans , de ceux- 
là fur-tout dont la naiffance promettoit aux con- 
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jures un protecteur , dont l’opulence annon- 
çait à l’adepte inftituteur une rccompenfe plus 
généreufe. C’étoit le vrai moyen d’infinuer à l’en- 
fance meme tous les principes de la conjuration, 
D’Alembert fentit mieux que perfonne toute 
l’importance de ce fer vice : il en fit fi bien fon 
affaire , qu’il rêufiit , difent nos Biographes , à 
répandre ces fortes de gouverneurs, d’infli tu- 
teurs , dans toutes les provinces de l’Europe , & 
mérita par-là’ que le philofophifme le regardât 
comme un de fes plus heureux propagateurs. 

Les preuves qu’il citoit lui-même de leurs pro- 
gtèi , fuffifent pour donner une idée du choix 
qu’il avoit foin de foire. « Voilà , mon cher 
» philolophe, écrit- il à Voltaire, dans la joie 
» de fon ame , voilà ce qui a été prononcé à 
» Cartel, le 8 avril, en préfence de Mgr. le 
h Landgrave de Hefle-Ca{&l , de fix Princes de 
I » l’Empire & de h plus nombreufe affemblée, 

; » par un profcfftur d'hijloire que f ai donne a Atgr» 

» h Landgrave ». La pièce envoyée étoit un dif- 
t cours plein de grofiières inventives contre l’E- 

glite & le Clergé. Obfcurs fanatiques , phrafeurs 
\ crcjps ou fans mitres , avec un capuchon ou fans 

' capuchon ; c’ctoit là le fi y le du profefleur donné 
I pâr d’Alembert, c’étoit la preuve qu’il fourniiToit 

lui-même delà victoire que fes protégés rempor- 
toient fur les idées religieufes , & des fentimens 
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qu’ils infpiroient à la jeunefle. ( y S Lett . de d'A- 
Umb . an tyy 2. ) 

C’étoit fur-tout auprès des jeunes Princes, aux 
cnfans deftinés à gouverner les peuples qu’il im- 
portolt aux conjurés de placer d.-s inftituteurs 
initiés aux rayftères. Leur attention à ne pas 
négliger un moyen fi puiflànt , & tout ce que 
Voltaire & d’Alembert s’en proinettoient , s’ex- 
plique encore par leur correfpondance. 

La Cpur de Parme cherchoit des hommes dignes 
de préfrder à l’éducation du jeune Infant. On crut 
y avoir réuflî, en mettant à la tête de fes inûi- 
tuteurs l’abbé de Condillae & de Leire. En s’ar- 
rêtant à ces deux hommes, on ne penfoit rien 
moins qu’à remplir la tête du jeune Prince de 
toutes les idées antireligieufes des fophiftes du 
jour. L’abbé de Condillae fur-tout ne pafloit pas 
pour un de ces hommes dont la philofophie fût 
abfolument celle des Encyclopédies. Il étoit un 
peu tard quand on s’apperçut de l’erreur , quand , 
pour y remédier, il fallut renverfer tout l’ou- 
vrage des deux inftituteurs. On l’auroit prévenu 
fi l’on avoit été inftruit que Condillae ctoit pré* 
cifément intime ami de d’Alembert , qui le regar- 
doit comme un des hommes précieux au parti 
foi-difant philofophique ; pc fi l’on avoit fu que 
le choix de ces deux inftituteurs n’étoit. que le 
fruit d’une intrigue dont Voltaire s’applaudi fioit, 
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«a écrivant à d’Alembcrt : « Il me parcît qi « 
h Tenfant Parmefan fera bien entouré. Il aura ua 
» Coridillac, un de Leire. Si avec ceîa il eft bigot, 
» il faudra que la grâce foit forte. » ( 77 leu. 
de Volt, à d\ tlanb. & tSi de d* A Itmb. ) 

Ces vœux ôc ces artifices de la fc&e fe tranf- 
mirent fi bien aux conjurés, que malgré tout 
' rattachement de Louis XVI à la religion, ils 
n’oublièrent rien pour mettre auprès de l’héritier 
de fa couronne de nouveaux Condillacs. Sous 
divers prétextes* ils réuflirent à écarter tout évê- 
que de l'éducation du jeune Dauphin ; ils euflent 
bien voulu en écarter auffi tout ecclcfiaftique. 
Ne pouvant s’en flatter ils cherchèrent à faire 
tomber la fon&ion d’inftituteur fur quelqu’un de 
ces prêtres difpofés comme Condilîac , à infpirer 
tous les principes des fo phi fies à fon illuftre élève, 
j le connois un des hommes qu’ils oferent tenter. 

il 1 

Ib lui propofèrent cette place d’inftitpteur du 
| Dauphin, fe difant affurés de la lui jJtocurer & 

de faire par* là fa fortune , mais à condition 
qu’en apprenant fon catéchifme au jeune prince 
| il auroit foin de lui infinuer que toute cette 

* doélrine religieufe & tous les myftères du chrif- 

tianifme ctoient des préjugés, des erreurs popu- 

* laires qu’un prince doit connoître , mais qu’il ne 

» doit pas croire , & qu’il lui donneroit pour 

vraie doûrine , dans fes leçons fecrètes , tout 
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leur philofophifme. Heureufcment ce prêtre 
répondit qu’il ne favoit pas taire fortune au 
prix de fon devoir. Plus heureufement encore 
Louis )fcVI n’étoit pas homme, à vouloir féconder 
ces intrigues. M. le duc d’Harcourt , nomme pour 
prcfider à l’éducation du Dauphin , confulta des 
évêques; & pour donner à fon augufle élève ' 
des leçons religieufes, choifit un des prêtres qui 
pouvoit le mieux remplir ces fondrions , puifqu’il 
étoit alors principal du college de la Flèche. 
Hélas ! pourquoi faut-il féliciter ce tendre enfant 
d’une mort prématurée ? Les fophiftes de l'incré- 
dulité préparaient leurs poilbns pour en faire un 
impie ; quand la révolution arriva, plus que fon 
jeune frère auroit-il échappé aux fophiftes de la 
rébellion } 

Avec le meme zèle pour mettre le philo fo-J 
phifmç fur le trône , & préparer les voies à la 
révolution antichrétienne dans les diverfes Cours,, 
d’autres adeptes montroient la même adrivité. 
Jufqu’à Saint-Petersbourg ils obfédoient l’Impéra- 
trice ; ils avoient réulïï à lui perfuader que l’édu- 
cation de fon fils devoit être confiée à un des 
conjurés de la première claffe. D’Alembert fut 
nommé ; M. le comte de Schouvaîow fut chargé 
de lui en faire la propofition de la part de fa 
Souveraine. D'Alembert fe contenta de voir dans 
ces offres la preuve que Voltaire ne devait pas être 
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mécontent de fa mijjim ; que (a philtfophie cc.m» 
mençoit déjà vb-frjibkmcnt à gagner les tràm. 
( *06 Si 107 Lttr. an. 1761. ) Malgré ce qq'il 
pouvcit cipérer d’une pareille corn million , d’A* 
lcir.brrt eut la prudence de ne point l’accepter; 
le petit empire qu’il exerçoit dans Paris, comme 
chef des adeptes, lui parut préférable à la laveur 
- variable des Cours , de celle-là fur-tout qui , en 
l’éloignant du centre des conjurés, ne lui -eut' 
plus permis de jouer parmi eüx le même rôle. 

Roi des jeunes adeptes , il ne concentroit pas 
fon zèle pour leur proteélion à ceux qu’il formoit 
dans Paris. Jufqa’au fond de la Radie il fui voit 
leurs progrès , leur deftin ; il eflayoit dans leurs 
revers , de leur faire fentir fa proteOion. Quand 
.elle devenoit infuffifante, il recouroit au crédit 
de Voltaire ; alors il lui mandoit, par exemple: 
« Ce pauvre Bertrand n’eft pas heureux , il avcit 
h demande à la belle Catcau , £ l’imperatrice ce 
>* Ruflic ) de rendre la liberté à cinq ou six 
» pauvres étourdis de Welchés ; il l’en avcit 
» conjurée au nom de la philolophie ; il avoir 
» fait, au nom de cette philofophie, le pics 
» cloquent plaidoyer qué de mémoire de finge 
» on ait jamais fait, &T Cateau fait lemblant de 
>♦ ne pas l’entendre.» (<?<? Lctt. an /77J.) C’étos 
dire à Voltaire: etïiiyez à préfent vous-même 
d’ètre plus heureux éc de taire pour eux ce 
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vous avez fait pour tant d’autres adeptes dont 
je vous ai fait connoître les malheurs. 

Ce concert de Voltaire & de d’Alembert s’éten- Comment il 

, . » ^ . . ' ... f«* Voliait* 

doit a tout ce qui avoit rapport au grand objet pj, Ion ci- 
de la conjuration. Peu content de marquer les F lüunw £ c * 
écrits à réfuter ou de fournir le thème de quelque 
nouvelle impiété à compofer, d’Alembert étoit “ 
vraiment dans Paris refpion de tout auteur reli- 
gieux. On eft ctonnc de trouver dans Voltaire 
tant d’objets relatifs à l’état Si à la vie privée 
des hommes qu’il prétend réfuter , tant d’anecdotes 
fou vent calomnieufes , quelquefois ridicules, tou- 
jours étrangères à la queftion. C’étoit d'Alembert 
qui les lui fournifloit. . Vraie^u fauffes, il choi- 
filToit toutes celles qui pop^ient rendre ridicule 
la perfonne de ces auteurs , parce qu’il favoit bien 
comment Voltaire les feroit fervir de fupplément 
à la raifon , à la foliditc des preuves. La preuve 
de ces foins officieux ou de ce vil efpionnage eft 
dans tout ce qu’il lui écrit fur des hommes du 
plus grand mérite, tels que le P. Bertier Si l’abbé 
Guénée, que Voltaire lui-même ne pouvoit s’em- 
pêcher d’admirer; elle eft encore dans ce qu’il lui 
écrit fur M. le Franc, furCaveyrac, Sabbaricr, 

& bien d’autres auxquels Voltaire ne répond 
le plus fouvent qu’avec les armes fournies par 
d’Alembert. 

Tome /. O 
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De fon côté , Voltaire n’épargnoit rien pouf , 
donner de la confédération à d’Alembert. Il le 
recommandoit à fes amis ; il n’eft pas jufques 
aux coteries , jufques aux petits clubs philofo- 
phiques où il ne lui fervit d introducteur. Il Te 
lormoit déjà dans Paris de ces clubs domeûiques, 
que devoit un jour abforber le grand club. 11 
exiftoit meme de ceux que la révolution appel- 
lerait ariftocrates. Cétoit le rendez-vous hebdo- 
madaire des Comtes , des Marquis, des Cheva- 
liers , déjà trop importans perfonnages pour 
fléchir le genou devant l’autel. Là auffi on parloit 
préjugé, fuperftition & fanatifme. lh on rioit 
de Jefus-Chriit , de fes prêtres , de la bonhomie 
du peuple adorateur ; là on penfoit aufli à fecouer 
le joug de la religion & à n’en laiffer fubfifter 
que ce qu’il en faudrait pour maintenir la canaille 
dans la foumiffion. Là préfidoit entre autres une 
adepte femelle comteffe du DefFant , dirigée par 
Voltaire dans fon cours philofophique , & par 
fes ordres étudiant Rabelais, Bolimbrocke, Hum?, 
le conte du Tonneau , & autres romans de cttte 
efpècc. ( Voyci Lit. de Voltaire, à cette Dame , & 
fur-tout Octobre ty5<). ) 

Cubs & D'Alembert fe tiouvoit peu à l’aife dans ces 
Ccliric5 * clubs ariilocrates ; il n’aimoit pas cette adepte 
femelle. Voltaire qui favoit tout ce qu’on peut 
attendre de fortes d’aflembices, lui en ouvroit 
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les portes par Tes lettres ; il vouloit qu’il y fut 
pour y tenir l'a place. H en coûta bien moins 
pour l’introduire dans quelques autres de ces 
clubs ôc fur-tout chez la dame Necker , quand 
celle-ci vint arracher le feeptre de la philofophie 
à toutes les adeptes de fon fexe. ( Voyt^ correfp , 
èt tf AUmbcrt , Utt, y y & fuiv . lettre de y oit aire 
àMad. Fontaine y 8 Fêv, tyGz fdu même à d'Alcmb. 
y, an, lyyo. ) 

Nos deux chefs fur-tout s’aidoient mutuelle- Son 
ment en fe taifant part de leurs projets pOUr le terr^le <lc 
détacher enfin les peuples de leur religion. Parmi Jcrufdlcil V 
ccs projets il en eft un, entre autres, qui dévoile 
trop bien le caraélère de celui qui le forme , 
toute l’etendue de fes Vues & de celles des autres 
conjurés, pour ne pas être bien fpécialement 
con ligné* dans ces mémoires. D’Atembert n’étoit 
pas t le premier à le concevoir , mais il fentit 
parfaitement le parti que pourroit en tirer fa 
philofophie; quelque étrange qu’il fût, il fe flatta 
de -l’exécution. 

On fait toute la force que la religion chrétienne 
tire de l’accompliflcment des prophéties , & fur- 
tout de celles de Daniel , cîe Jefus-Uirift lui- 
même , fur le fort des Juifs Si de leur temple. 

On fait que l’apoflat Julien, pour donner le dé- 
menti ;'t Jelu.-Chrift , à Daniel , eflfaya de rebâtir 
ce te w pie ; qu’il n'en fut empêche que par des 
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flammes, qui à diverses fois dévoreront les ou* 
vrierS employés à cette entreprife. D’Alembert 
favoit bien qu’une foule de témoins oculaires 
avoient conftaté cette preuve des vengeances 
céleftes; il avoit lu fans doute ce fait & ces dé- 
tails au moins dans Ammien Marcellin, auteur 
irrécutable , ami de Julien & païen comme lui; 
d'Aîembert n’en écrivit pas moins à Voltaire la 
lettre fuivante : 

« Vous favez apparemment qu’il y a aftuelle- 
» ment à Berlin un incirconcis qui , çn attendant 
» le paradis de Mahomet , eft Venu voir votre 
» ancien difciple , de la part du Sultan Muftaplu, 
» J ccrivois l’autre jbur dans ce pays-là , que il ’e 
v Roi vouloit feulement dire un mot , ce feroit 
» une belle occauon de faire rebâtir le temple 
>* de Jérufalem. » ( Leu. du iS Dec. 1763.) 

Le mot de l’ancien difciple ne fut pas dit ; 
d’Aîembert en apprit la raifon à Voltaire, en 
ces mots : « Je ne doute pas que nous r.e parvint* 
» fions à taire rebâtir le temple des Juifs , fi votre 
» ancien difciple ne craignoit de perdre à cette 
» négociation quelques honnêtes circoncis , qu: 
» emporteroient de chez lui trente ou quarante 
w millions. >» ( Leu. du 2ÿ Déc. 17 6j.) A1r.l1, 
malgré l’tnvie de\donner un démenti au Diea 
des chrétiens ôc à fes prophètes , tout , juîqud 
l’intérêt des conjurés , ne fervit qu’à la cotUii- 
mation de fes oracles. 
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Dix-huit ans plus lard, .Voltaire n’svoit encore 
renonce ni .à ce projet ni à l’efpoir de îe remplir. 

Voyant que d’Alembert n’avoit pas réuflî auprès 
du roi de PrufTe , il le tourna du côté de î’im- 
pératrice de Ruflie , 6c lui manda : « Si votre 
k Majeilé a une correfpondance fuivie avec Aîy 
y Bey, j’implore votre prateâion auprès de lui. 
y J’ai une petite grâce à lui demander , ce feroit 
» de faire rebâtir le temple de Jérufalem 8c d’.y 
y rappeler tous les Juifs , qui lui payeroient un 
» gros tribut & qui feraient de lui un grand 
y Seigneur. » ( Lttt. du G Juillet vjyi.} 

Voltaire étoit prefque oèlogénaire , qu’il pour- 1 
fuivoit encore ce i..oyen de démontrer aux peu- 
ples que le Dieu des chrétiens & leurs prophètes 
étoient des impofteurs. Frédéric *& d’Alembert 
«oient aufïi bien avancés dans leur carrière , 8c 
le temps approchoit où ils dévoient paraître de- 
vant le meme Dieu , ce prétendu infâme contre 
lequel ils confpiroienf depuis tant d’années. J’ai 
dit par quels moyens 8c avec quelle confiance 
ils s’éloient occupés d’anéantir fon empire, fa 
foi, fes prêtres 8c fes autels ; de faire fuctéder 
la haine & fon ignominie au culte de l’univers 
chrétien. Soit pour l’objet , foit pour l’étendue 
&les moyens de leur conjuration, ce n’eft point 
aux bruits publics, à delîmples imputations que 
je m’en fuis tenu j mes preuves font les leurs ; je- 
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n’ai eu d'autre travail que celui de rapprocher 
leurs propres confidences. J’avois promis fur tous 
ces objets , moins une liifioire quune vraie dé- 
moniltation. 11 me lemble que j'ai tenu parole. 
Mes lecteurs déformais peuvent rapprôcher 
d'avance cette confpiration & fes moyens , de 
toute cette révolution opérée par les Jacobins du 
Jour. Ils peuvent déjà voir comment ceux-ci, 
en démiitant tous les autels du Chrift, ne font 
qu’executer le grand projet des Sophiftes leurs 
premiers maîtres. 

Il n’cft pas un temple à renverfer , pas une 
feule fpoliation à décréter contre l'Eglife par les 
Jacobins, dont nous n’ayons déjà trouvé le plan; 
iln'cft pas juioues aux Robeilpierre & aux Marat 
que nous n’ayoiis vu appelés par les Hercule & 
les Bellcrophon de Voltaire ; il n’eft pas jufqu’à 
des nations entières à écrafer, en haine du chrif- 
tianibne , dont nous n’ayons entendu le vœu 
exprimé par d’Aîembtrt. Tout nous dit que la 
haine des pères fe fortifiant dans les enfans, & 
les complots fe propageant, d'une génération 
impie il devra naître une génération brutale & 
féroce quand la force viendra aider l'impiete. 

Mais cette force à acquérir par les conjurés 
fuppofe des progrès luccefiifs. Il falioit , pour la 
voir éclater , que les fuccès de la conjuration 
ajoutafl'ent av. nombre des adeptes & leur afft> j 
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raflent les bras de là multitude. Je vais dire quels 
furent progreflflvement ces fuccès Tous le règne 
de ta corruption , du vivant de Voltaire & des 
autres chefs , dans les diverfes cîaflfes de la focietc. 
L’hiftoire en concevra , en expliquera mieux 
dans la fuite , ce qu’ils furent fous le règne de 
la terreur 8c des défaftres. 



P 4 



ai6 Conspiration ©es Sophistes 



CHAPITRE XII. 


Progrès de la conspiration fous Voltaire . 

Première c/aïïe. Difciples protecteurs. 

Adeptes couronnés . 

Cou-np* de T_,E grand objet de Voltaire avoit été d’ôter au 
Vûlii'- Chrilt , d’entraîner dans la haine du Chr.ll & de 
ion..i. fa religion, toute celte clalTe d’hommes que les 
conjurés appeloient honnêtes gens , de ne lailTèr 
au Chriiî que la populace „ fuppofé même qu’il 
fut impoflible d’anéantir chez elle toute idée de 
l’Evangile. Cette clafle d’honnêtes gens compre- 
* noit d’abord tout ce qui brille dans le monde par 
la puiflanc.e , le rang 6c les rieheffes, & enfuite 
tout ce que l’on appelle gens inftruits , honnêtes 
citoyens, élevés au-delTus de ce que Voltaire 
appelle la canaille , les laquais , les cuiliniérs , &c. 
Ce n’eft point une oblervation à négliger dans 
rhilloire, que les progrès de la conjuration anti- 
chrétienne commencèrent par la plus haute de ces 
clalTes , par les Princes , les Rois , les Empereurs, 
les têtes couronnées , les Minières , les Cours , 
& par ceux que nous pouvons comprendre fous 
le nom de grands Seigneurs. Si l’écrivain n’ofe 
pus dire ces vérités , qu’il laide là fa plurat ? il 
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eft trop lâche , il nYft pas fait pour donner les 
leçons les plus importantes de l’hifloire. Celui 
çui craint de dire aux Rois : C’eft vous qui, les 
premiers , êtes entrés dans la conjuration contre 
leChrifl ; 6c c’eft le Chrilf qui a laifTc les con- 
j«.nés menacer , ébranler 6c miner lourdement vos 
trônes , 6 c eniuite fe jouer de votre autorité ; 
Celui dis-je qui craint de tenir ce langage , larf* 
fera Us puilTances du monde dans qn fatal aveu- 
dkinent. Elles continueront à écouter l’impie, à 
prctJger l’impiété, ù la laifl'er dominer auprès 
dfc;;x , circuler 6c le répandre des palais dans les 
villes , des villes dans les campagnes , des maîtres 
aux valets, des feigneurs au peuples ; & le Ciel 
aura trop de crimes à venger fur les nations , 
peur ne pas envoyer le luxe , la difeorde , l’am- 
biiion , les confpirations & .tous les fléaux qui les 
perdent. Les Monarques , fuflent-ils iéulsà braver 
dans leur empire le Dieu qui fait Us Rois , qui 
leur a dit qu’ils feroient fe % uîs punis , que les N 
•r^fs'dtt chef ne retomberoien* p.is fur les mem- 
bres, ceux .du Prince fur le peuple? Encore une 
fois, que l’hiflorien fe taife , s’il n’ofe pas dire 
ces vérités? Il cherchera les catifes de la révolu- 
tion dans ft> agens ; il verra des Necker , des 
Brienne , des Philippe d’Orléans, des Mirabeau, 
des Roberfpierre , il trouvera le défordre dans les 
finances , les fa&ons parmi les grands , l’infubor- 
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dination dans les armées , l’inquiétude , l’agita 
tion , la fédu&on dans le peuple ; il ne verra 
pas ce qui a tait les Necker , les Brienne , les 
Philippe d’Orléans , les Mirabeau , les Robert- 
pierre ; celui qui a jeté le détordre dans les fi- 
nances, î’efprit de faûion , d’infubordination , tic 
féduâion dans les diverfes clafics de l’Etat & du 
peuple. Il fera au dernier fil de la trame , il 
croira l’avoir développée ; il en fera à l’agonie 
des Empires & fe taira fur la fièvre lente qui les 
pourrit , les confume , & réferve la violence de 
fes accès pour fes dernières crifes & leur diffolu* 
tion. 11 décrira le mal que tout le monde a vu, 
& il lai (Tera ignorer le remède. S’il craint de dé- 
voiler le fecret des maîtres de la terre ,' qu’il les 
dévoile pour eux-mêmes, pour les fauver d’une 
confpiration qui retombe fur eux. Et quel fecret 
d’ailleurs ) Eft ce nous qui le violons ? Je le prends 
oîr il repofe publiquement depuis plus de dix an- 
nées , dans leur correfpondance avec le chef des 
Conjurés. Il n’eft plus temps de s’inferire en faux 
contre nous. Ces lettres ont été imprimées pour 
le fcandaîe des peuples , pour montrer l’impie 
jouiflant de toute la faveur des Souverains. Quand 
nous montrons les Souverains punis de cetre pro- 
teftion , ce n’eft pas leur honte que nous cher- 
chons à divulguer , c’eft la vraie caufe de leur 
malheur de celui des peuples , que nous ehtf; 
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chons à faire connoître, pour que le vrai moyen 
d’y remédier ou d'en prévenir de plus grands , 
fe montre de lui-même; & ce motif vaut bien 
toutes les confidérations qui pourroicnt nous 
porter au filence. 

Dans la correfpondance des Conjures» il eft i«r-ai«p*e 

r , , . Jofcph IL 

plus d’une lettre qui depofe.» avec toute i évi- 
dence pofiible dans ces fortes de témoignages, 
eue l'empereur Jofeph II avoit été admis & initié 
par Frédéric aux myftères de la confpiration anti- 
chrétienne. 

Par la première de ces lettres , Voltaire annon- 
çait en ces termes fa conquête à d'Alembert ; 

« Vous m'avez fait un vrai plaifir en reduifant 
» l'infini à fa jufle valeur. Mais voici une choje 
» plus intircjfanu : Grimm ajftirc que V Empereur 
» cjl des nôtres . Cela ejl heureux , car la ducheffe 
» de Parme, fa fœur , eft contre nous. >♦ ( Letu 
du 28 Octobre ïjGç). ) 

Par une fécondé lettre , Voltaire , en fe félici- 
tant d'une conquête de cette importance , écrit 
à Frédéric : « Un Bohémien qui a beaucoup d’ef- 
» prit & de philofophie , nommé Grimm , m’a 
» mandé que vous aviez initié l'Empereur à nos 
» faints myflères. » Cette lettre eft du mois de 
Novembre 1769. ( iGz Lett, ) Enfin une troifième , 
datée du z 1 du même mois 1770, dans laquelle 
Voltaire , après avoir fait rémunération des 
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Princes &c Princeffes qu’il compte parmi les adep- 
tes , ajoùte encore ces mots : « Vous m’avez 
» flatc aufli que l'Em^peur ctoit dans la voie de 
» perdition^ » l'oild une bonne récolte pour U phi - 
lofophk . ( 181 Lctt. ) Cette lettre fait allufion h 
celle que Voltaire a voit reçue peu de mois aupa- 
ravant, & dans laquelle Frédéric lui difoit : « Je 
» pars pour la Siléfie, & vais trouver l’Empereur 
» qui m’a invité à fon camp de Moravie , non 
» pas pour nous battre , comme autrefois , mais 
>» pour vivre en bons voifins. Ce Prince eft très- 
» aimable & plein de mérite , il aime vos ouvra - 
» ges & Us lit autant qu'il peut. 11 n’eft rien moins 
j . » que Juperflitieux. Enfin , c’eft un Empereur 

» comme de long temps il n’y en a eu en Alîe- 
» magne : nous n’aimons ni l’un ni l’autre les 
$ » ignorans & les barbares , mais ce n’eft pas une 

| » raifon pour les exterminer. »( t8 Aoât tyyo.) 

Quand on fait ce que c’eft pour Frédéric, 

„ qu’un Prince qui nejl rien moins que fuptrjlitieux 

& qui lit Voltaire autant qu'il petit , on entend ai- . 
fément ce que lignifient ces éloges. Ils désignent j 
vraiment un Empereur tel qu’il n’y en avoit eu 
de long-temps en Allemagne , un Empereur pré- 
cifément aufti irréligieux que Frédéric. La date & 
f, -« les dernières paroles de cette lettre : Ce n'efi pas 

une raifon de Us exterminer , nous rappellent un 
temps où Fiédéric trouvant que les philofophes 
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pilotent trop vite , effaya lui-même dé réprimer 
une imprudence qui pouvoit renverfer tout le 
fyftcme des Gouvernemens politiques. Ce n’étoit 
pas encore le temps d’employer une force majeure , 
de porter la dernière fintence. La guerre réfolue 
contre le Chrift entre Jofeph & Frédéric , ne fut 
donc point encore une guerre d’extermination ; 
ce ne fut pas la guerre des Néron , des Dioclé- 
tien ; ce fut une de ces guerres qui minent lourde- 
ment & peu à peu. Ce fut celle que Jofeph com- 
mença aufli-tôt que la mort de Marie*Thérèfe lui 
en laiffa la liberté. Ce fut d’abord une guerre 
dliypocrifie ; car Jofeph , tout aufli peu çroyant 
que Frédéric , n’en continua pas moins à fe don- 
ner pour un Prince religieux , à protefter qu’il 
étott bien éloigné de vouloir rien changer au 
véritable Chriftianifme. Il continua même, en 
parcourant l’Europe, à s’approcher des Sacre- 
mens avec un extérieur de piété qui ne fembloit 
pas dire qu’il faifoit fes pâques , & confimunioit 
à Vienne & à Naples précisément comme Vol- 
taire le faifoit à Ferney. il porta la diflimulation , 
en traverfant la France , jufques à refufer de 
palier à Ferney dont il étoit fort près , & oit 
Voltaire croyoit le recevoir. On prétendit même 
qu’il affeôa de dire en fe détournant , qu'il ne 
pouvoit voir un homme qui , en calomniant la reli- 
gion , avoit porté le plus grand coup à l'humanité . 
Je ne fais à quel point on peut ajouter foi à çes 
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paroles. Ce cu’il y a de certain , c’tft que les 
philosophes ne sYu crurent pas moins üflfurés de 
Jofeph.Ils lui rai donnèrent de n’avoir pas rendu 
ion hommage à Voltaire , en répandant qu’il n’en 
confervoû pas moins ion admiration pour ce co- 
riphee de l’inipiéiô; ^u’ii auroit bien voulu lui 
fa. refîne vifite , mais qu’il s’en ctoit abftenu par 
egard pour (a mère qui , a ta foUichation da 
prêtes , lui &\ oit fait promettre de ne pas le von 
dans fin ravage. ( Voyez note fur la -lettre de 
M. le comte de la Touraille, du 6 Août 1777, 
correfp. générale de Voltaire.} 

Maigri toute cette réferve & joutes ces dif« 
émulations , x la guerre que Joi'eph fdiioit à la 
rJigion devint bientôt une guerre d’autorité, 
c’oppreflîon meme , dé rapine & de violence ; •& 
peu s’en fallut qu elle ne devînt une guerre d’ex* 
termination pour lès propres fujeis. Il commença 
par fupprimer ifti grand nombre de Monailcres. 
( On a vu que c’ctoit le plan 4 ^ Frédéric & la 
partie meme la plus effcntielle de fon plan , pour 
arriver a l’anéantiflèmeht du Chrifliamfœe. ) Il 
s’empara d’une grande partie des b:cns eccléfiafti- 
ques. ( C’c T oit-là encore le vœu que Voltaire 
exprimoiî , en difant : j’aimerois bien mieux les 
dépouiller. ) Jofeph II cbafl'a de leurs cellules 
jufqu’à ces Carmélites f dont la pauvreté ne 
laiiî'*u pas le moindre prétexte de deftruchon à 
l'avance ,*& dont la t'.rveur angélique en laitloiî 
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encore moins à la reforme. Il donna le premier à 
fon ficelé le fpeâacle de ces faintes filles réduites 
à errer dans les autre? Empires , pour chercher , 
jufques en Portugal , un afile à leur piété. Chan- 
geant tout à fon grc dans l’Eglife , il préluda à 
ettte taraeufe Conftitution appelée Civile par 
des Lcgiflateurs Jacobins , & qui a fait en France. 

tous les martyrs des Carmes. Le Souverain Pou- 
* 

ùfe fe crut oblige de quitter Rome , de fe trans- 
porter en Autriche pour aller, en père commun 
<2îs fidelles , repréfenter lui-même à cet Empo' 
reur, & la foi & les droits de l’Eglife. Jofeph II 
b reçut avec refpeél , il lui laiffa rendre tout cet 
homitiàge de vénération publique, que comman- 
dent également les vertus & la dignité de Pie VI; 
mais il n’en continua pas moins fa guerre d’op- 
prefiîon. Il ne ch a fia pas les Evoques , mais il les 
tourmenta , en s’érigeant lui-même en quelque 
forte, en Supérieur de Séminaire, en voulant 
forcer les ecclélinfiiques à prendre leurs leçons 
des maîtres qu’il déiîgnoit lui-meme , &r dont la 
doéhine , comme celle de Camus , tenJoit k 
préparer la grande apofiafie. Ses perfécutions 
fourJes & fes définirions firent éclater les mur- 
mures. Les Brabançons lafics fe révoltèrent ; on 
les vit dans la fuite appeler les Jacobins François, 
qui leur annonjfoient la liberté, de leur religion , 
& qui, plus fédu fleurs encore que Jolcph , con- 
lomment aujourd’hui lbn ouvrage. Moins tour- 
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mentes clans leur foi par ladfpîe de Frédéric, ccs 
Brabançons enflent bien moins cherché à îccoiifi 
le joug de la maifon d'Autriche ; avec plus de ;c!e 
& un amour plus mérité pour l’empereur Jjfeph, 
iis auroient mieux fécondé Ion fucce fleur , &. il; 
auroient eu plus de confiance aux vertus de Fran- 
çois II ; ils auroient mis de plus grands obih c!?j 
à l’invalion que l’on a vu s’étendre jufoues nu 
Danube. Si l'Hifloire s'en prend aux mânes de 
Jofeph , qu’elle remonte jufqu’au temps oit i! rit 
initié aux myflères de Frédéric & de Voltaire; 
l'Empereur adepte ne fera pas innocent de U 
guerre d’extermination qui a pu menacer julqu'à 
fon trône. 

Nous verrons, dans la fuite de cet ouvrage, 
Jofêph fe repentir de la guerre qu’il avoit Lite 
au Chrift , en découvrant celle que la pbilcri- 
phie lui faifoit à lui-même & à fon trône. H 
dTayera alors, mais trop tard, de réparer les 
fautes ; il en fera une trille viélime. 

La correfpondance des Conjurés nous montre 
bien d’autres Souverains entrés avec la me ..e 
imprudence dans tous ces complots contre le 
Chrift. D'Alembert fe plaignant à Voltaire des 
obflacîes qu’il appeloit pcrfccutions , & que l’au- 
torité metîoit encore, de temps à autre, aux 
progrès de l'impiété , s’en confoloit en ajoutant: 
tv Mais nous avons pour nous l’impéramce 

Catherine, 
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* Catherine , le roi de Pritfïe, le roi de Danc- 
» rnarck, la reine de Suède & Ion fils, beaucoup 
» de princes de l’Empire & toute l’Angleterre. » 

(Lit. du iS Nov. <yyo. ) Vers le même temps Vol- 
taire cciivoit a Fredcnc : «Je ne fais pas ce que 
» p en le Murtapha ( i'ur l'immortalité de l’ame); 

” je penfe qu’il ne penle pas : pour V impératrice 
w de Ru{p: ^ la. reine de Suide } votre fleur y le roi 

* de Pologne y le prince Gujlovc , h! s de la reine 
; » de Sue Je , j’imagine que je fais ce qu’ils pen- 

» lent. » ( Leît . du 21 Novemb. tyyo, ) 

Voltaire le lavoit en tfFat. Les lettres de ces 
Rois ne le lui aveient pas laiiïé ignorer ; m£s 
quand meme nous n’auriens pas ces lettres à citer, 
voilà déjà un Empèrçur,& une Impératrice, u. 3 
Reme 6c quatre Rois que la fetle des conjurés 
antichrétiens comptoir parmi" lès adeptes. 

En dévoilant cet horrible nryrtèie, que Thif- r.. ; .rrc; 
torien ne s’abandonne pas à de tàurtès déclama- u ' :" cr ' 
tions & à des conféquences plus fmlTes encore. C’ u:1 
Qu’il ne dite point au peuple : Vos Rois ont lècoué \ 
le joug du Chrill i il crt julle pour vous de leçon ei i0,nns ‘ 
celui de leur empire. Ces conléqiu nces blafphé- 
tnei oient le Chrill lui-même, 6c là do&rine , 6c 
(ts exemples. Pour le bonheur des peup’es, pour 
le préfet ver des révolutions, des délabres de la 
tebelhon , Dieu seul s ert re'ervé d- frapper l'a- 

port.it fur le tronc. Que les Chrétiens rclilltnt 
Tome /. .p 
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à Fapoftafie & qu’ils foient fournis au Princfî 
Ajouter à l'on impiété la révolte des peuples, 
ce n’eft pas écarter le fléau religieux; c’eft vou- 
loir que les Nations y ajoutent le plus terrible 
des fléaux politiques , celui de l’anarchie. Ce n eft 
pus remédiera la conjuration des fophiftes im* 
pies contre l’Autel , c’eft confommer la confpi* 
ration des i'oph.fles féditieux contre le trône 
& contre toutes les lois de la focièté civile. C’eft 
là précifément ce qu’éprouvèrent les Brabançons 
Ibulevés contre Jofephll. Ils crurent avoir droit 
de rejeter leur Souverain légitime, & ils font 
aujourd’hui fous le joug des Jacobins. Ils appe- 
lèrent i’iniurre&ion au fecours de la Religion* 
fie la Religion proferit l’infurreOion c^HK^oute 
autorité légitime. Au moment ou j’îcris/^es 
rapports foudroyans à la Convention annoncée 
les décrets qui, en mettant le culte religieux, 
les privilèges , les églifes des Brabançons au niveau 
de la révolution Françoife , vont les punir de leur 
erreur. Lors donc que l’hiftorien dévoilera les 
noms des Souverains conjurés contre le Chrift 
ou admis au fecret de la confpiration , que fou 
intention l'oit toute de ramener les Rois à la Re- 
ligîon ; mais qu*il évite avec foin les confe* 1 
quences faillies pernicieufes au repos des Na- 
tions. Alors , plus que jamais , qu’il infifte fur les 
devoirs du peuple meme , lur les devoirs que 
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V 

cette Religion impofe k tous, à Péguid des Cé- 
fars 6c de toute autorité publique. 

Parmi ces prote&eurs couronnés de yoîtaire, C?thfrinelï, 
tous nctoient pas d ailleurs conjures comme lui, de Rair»ç. 
ou comme Frédéric & Jofeph, Ils avoient tous 
bu le poifon dans la coupe de l’incrédulité ; mais 
tous ne vouloient pas également le verfer à leur * 
peuple. 

Entre le roi de PrufTe & cette impératrice de 
Ruflie , dans laquelle les conjurés raettoient tant 
ce confiance , la différence étoit immenfe. Séduite 
par l’hommage & les talens~du premier, des im- 
pies, Catherine avoit pu trouver chçz lui le 
premier moteur de fon goût pour les lettres : elle 
avoit dévoré des livres qu’elle crut les chefs- 
d’œuvre de l’hiftoire & de là philofophie , qu’elle 
ne lavoit pas être l’hiftoire traveftie fuivant toutes 
les vues de l’impiété; fur l’éloge trompeur des 
faux fages, elle avoit imaginé que tous Us mira- 
tks du monde ncjfaceroiem pas la prétendue tache 
d'avoir empêché V imprejjïon de V Encyclopédie ( Voy.‘ 
facorrefp. avec Volt. Lett. i , i , 3 & 8 ) ; mais 
on ne la vit pais, comme Frédéric,, pour l’encens 
groflier des fophifles rendre à l'impiété même 
un encens plus groffier encore. Catherine lifoit 
les œuvres des fophiftes, Frédéric les faifoit cir- 
culer, en compofoit lui-même &c vouîoit les voir 
dévorés par le peuple. Frédéric propofoit des 

P 1 
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moyens d’écrafer la Religion chrétienne ; Cathe- 
rine rejetoit les plans de deftruftion que propofoit 
Voltaire. Elle étoit tolérante par caraftère, Fré- 
déric ne Fc toit que par nécelîité. Il eut celle de 
l’être, s’il avoit pu concilier fa haine avec fa 
politique , en appelant U foret majeure pour 
ccrafer le chriftianifme. (*) 

Cependant Catherine eft auffi l’adept ' fur le 
trôné ; elle fait le fecret de Voltaire ; elle ap- 

- mmimm m mmm mmm — — tmmÊ^mmmmrnm ■»* — 

( ¥ ) Ceux qui jugeront la correfpondance de cctre 
Imocratrice . comme littérateurs , trouveront une bien 
g-ande différence entre fes lettres & celles du roi de 
Piuife. Les premières font celles d’une femme d’efprit 
qui fe joue quelquefois de Voltaire fort agréablement. 
Avec fan fl) le l.'ger Sc plein de goût', elle n’en fai: pas 
moins conlérveV de la noblefie Si de la dignité. On ne 
la verra pas au moins s’abaiffer au ton greffier des injures 
&. des blafphëmcs. Celles de Frédéric font les lettres 
d’un Sophifte pédant & fans pudeur dans fon impiété, 
comme fans dignité dans tes éloges. Quand \ oltaire 
écrivait à Catherine : Nous fommes trois , Diderot, a A- 
ô* moi , <jui vous dre fions des autels , elle répondoit : 
Las fil-moi s'il vous pLit fur la terre , j'v ferai p'us à 
i’ortee i’v recevoir vos letrcs & celles de vos amis. ( Lett. 

S ëc 9. ) On ne trouvera rien d'auiTt François que cela 
cher Frédéric. On eft feulement fâché que cette r.ponfe 
s'adrefie à des impies. Catherine écrit à merveille la 
langue de Vo'tairc ; ëc Frédéric feroit un bien petit Héros , 
s’il n’aveit pas mieux fu manier les armes que fa plume. 

r 

1 
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plaint aux plus fameux de nos impies. ( l' oy. fa 
Lut. diï h.6 Dktmb. tyj$ , & 134 Lett. an iy-4 >. 

Elle va jufqu’au point de vouloir livrer l’héritier 
de fon fceptre aux leçons de d’Alembert : fon nom 
eft mis conlbmment par les impies au rang 
des adeptes protectrices : il n’eft pas donné à 
rhiftorien de ftffacer. Puiffe-t-il lui être donné, 
à elle , de réparer l’erreur & fes ravages ! 

Les droits de Chriftiaa VH, roi de Dane- Chnfl;™ 

. » fi* ^ Il f roi vie 

marck , au titre d adepte couronne, le trouvent Dâncrur<>. 
également dans fes lettres à Voltaire. Parmi tou$ 
les fervices de d’Alembert , j’aurois pu compter 
Iss (oins qu’il prit pour faire fouferire les Puil- 
fance's & les grands Seigneurs à l’ére&ion d’une 
flatue en Phonnêur de Voltaire. J’aurois pu mon- 
trer lç modefte fophille de Ferney prefl'ant lui- 
même d’Alembert pour obtenir ces fouferiptions, 

& fur -tout celle du roi de PrulTe qui n attendit 
pas ces follicitations. Ce triomphe de leur chef 
étoit trop cher aux conjurés. Chriftian Vil s’em- 
preiTa d’envoyer auffi fon contingent. Une pre- 
mière lettre 3 c quelques complimens à Voltaire 
ne nous fuffiroient pas abfolument pour montrer 
un adepte ; mais Voltaire nommoit lu^-même le 
roi de Danemarck. ; & d’ailleurs , parmi ces 
complimens adrefles à Voltaire , nous avons ob- 
lervé celui-ci , tout à fait dans le goût & dans 
le A y le de Frédéric : « Vous vous occupez pré- 

p s 
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lentement à délivrer un nombre confidé»We 

« y 

» d’hommes du joug des Ecdéfiajliquts , U plus 
» dur de tous , parce que les devoirs de la fociété 
» ne font connus que de Id tete de ces Meilleurs, 
** & jamais featis datis -aur coeur. Ceci vaut bien y 
>* Je venger des barbares. *» ( Lett. à Volt, an i?70.), 
Infortunés Monarques ! c’étoit là aufli le langage 
que vos corrupteurs tenoientà Maris- Antoinette, 
dans le temps de fa profpérité. Elle fut malheu- 
reufe : elle vit la fenfibilité, la fidélité de ces 
grétendus barbares , i'c elle vccrioit aux Thui- 
leries : Oh ! que nous avons été trompé', / nous voyons 
bien à préjènt combien les Prêtres fe diflingutnt parmi 
Us JLellcs fujus du Roi. (*) Puifle le Roi féduit. 
par le philofophifme , n’etre jamais réduit à la 
sucrac expérience, & profiter au moins d’une 
Révolution qui nous démontre a fiez, qu’il efl un 
joug plus dur que celui de ces Prêtres , que fon 
maître Voltaire lui a fi bien appris à calomnier! 

Au moins faut-il le dire ici, pour Phonneur 
de cé Prince 6c de tant d’autres qu’avoient fé- 


Ces paroles de Marie- Antoi nette me fui ent rappor- 
tées dans le fort de la Révolution , 6c j’: vois befom de 
les favoir pour croire qu’elle étoit revenue des préjuges 
qu’on lui avoit donnés contre le Cl.rgé , 6t qui avoient 
femblc redoubler apiès le fécond voyage de l'Empereur 
fon Itère à V exfolie*. 
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tJuits les conjures , les fophiftes s’emparoient de 
leur jeuneffe. A cet âge , V oltaire & fes produc- 
tions faifoient aifément illufioQ à des hommes 
qui , pour être * ris , ne favent pa< mieux que 

les autres ce qu s n’ont pas appris } & n en 
font pas plus en état de difeerner l’erreur de la 

vérité, dans des objets fur -tout où le défaut 
tl’études, propres à ces objets, eft encore moins 
à craindre que les per chans & les pallions. 

Lors de fon voyage en France , Chriftian 
n’avoit encore que dix-fept ans , & déjà il avoit 
ce que d’Alembert appelle h courage de dire a 
Fontainebleau , que Voltaire Uù avoit appris à 
ptnfer. ( Lett. de d’Alemb. n Novemb. 1768. ) 
Des hommes qui penfoient différemment à la Cour 
de Louis XV , voulurent empêcher fa jeune Ma- 
jefté d’apprendre encore à penfer comme Voltaire, 
& d’en voir dans Paris les adeptes oit les plus 
fameux difciples. Ceux-ci furent fe procurer des 
audiences. Pour juger comment ils furent en pro- 
fiter, il ne faut qu’entendre d’Alembert écrivant 
à Voltaire : « J’avois vu ce Prince cher lui , 
» avec plufieurs autres de vos amis ; il me parla 
» beaucoup de vous , des fervices que vos ouvrages 
» avoient rendus , des préjugés que vous ave^ dé- 
» truies , des ennemis que votre liber, é de ptnfir 
» vous avoit faits ; vous vous doute\ bien de mes 
»» réponfes . n ( Ib» & lett. du 6 Décemb. 1768. ) 
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D'Aiembert voit de nouveau le Prince ; de nou- 
veau il écrit à Voltaire : « Le roi de Danemarck 

» ne m’a prefque parle que de vous — je vous affûte 
» qu'il aurait mieux aimé vous voir à Paris , que 
y* routes les fêtes dont on t a accablé, » Cette con- 
versation avoit été courte; d’ALmbert y fupplét 
à l'Académie par un di (cours qu'il prononça fur 
la philoiophie , en prcfence du jeune Monarque. 
Tous les adeptes accourus en foule app’audif- 
<t»t , tk le jeune Monarque applaudit aufii. ( Lar, 
du <7 Décor: l\ ijjS. ) Fntîu telle efl l'idée qu'tl 
emporte île cette prétendue philoiophie, grâces 
aux nouvelles leçons de d’Alembert, qu’à la pré- 
féré nouvelle d’une (laine à ériger en l'honneur 
<iu héros des impies conjurés, il envoie une belle 
foufrïpùon que Voltaire recoijnoît devoir aux 
leçons que le Prince a reçues de l’adepte Acadé- 
micien. ( l <>y. lot, de l'oit, à dêAlonb. 5 Sov, 
*77°* / ^ tu’cft pas donné de dire à quel point 
ces leçons ic trouvent aujourd'hui oubliées par 
ChriUian Vü ; mais affurément, depuis' que fà 
majvfte Danoile avoit apptis à ptnfer de Voltaire, 
il st 11 paffé bien des evénemens qvii lui auront 
appii-s à voir d’un œil bien différent les prétendus 1 
fen ic:s que les ouvrages de fou maître ont tendus 
aux Empires. . ■ 

C-i.t.vc ni, Les memes artifices & les mêmes erreurs firent 


îo.^c :. üca. aul i' l ^ Guftave 111. roi de Suède, un adepte 
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prote&eur. Ce Prince étoit aufli venu à Paris 
recevoir les hommages & les leçons des foi-difant 
philoibphc-s. 11 n’étoit encore que Prince royal , 
quand déjà l’exaltant comme un de ces adeptes 
dont la proteéiion étoit acquife à la fefle , ci’A- 
lembert écrivoit à Voltaire : « Vous aimez la 
» raifon & la liberté , mon cher confrère , & 

» on ne peut guères aimer l’un fans l’autre. Eh- 
» bien ! voiü un digne Phibfiphe républicain que 
>* je vous préfente , qui parlera avec vous phi- 
» lof phie & liberté. C’eft M. Jennings , chambellan 
».duroi de Suède — il a d’ailleurs des complimens 
* à vous fàre de la part de la reine de Suède & 
» du Prince royal , qui protègent dans le Nord là 
» pkilofophit fi mal accueillie par les Princes du 
>* Midi. M. Jennings vous dira combien la rai fin 
» fût de progrès en Suède fous ces heureux aujpiccs, >» 
( Lett. du 19 Janv. 1769. ) 

Lorfque d’Alembert écrivoit cette lettre, Guf- 
tave, qui devoit bientôt rendre à la Monarchie 
des droits que fa couronne ’avoît perdus depuis 
long-temps, ignoroit fans doute que fes grands 
protégés fuirent par excellence des Philqfophes 
républicains. Il ignoroit également quel feroit un 
jour pour lui le dernier fruit de cette philofophie 
des conjurés , quand arrivé au trône , il écrivit 
à leur coryphée : *< Je prie tous les jours l’être 
» des êtres qu’il prolonge vos jours précieux h 
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» l’humanité & fi utiles aux progrès de la raifort 
» & de la vraie philofophie. >* ( Leu, du roi dt 
Suède à Voltaire 10 Janv. #772. ) 

La prière de CüÜave fut exaucée ; les jours 
de Voltaire furent prolongés ; mais celui qui 
devoit fubitement trancher les jours defGuftave 
lui-même , étoitjdçja né ; & il devoit bientôt 
fortir , avec toliis fes poignards , de l’arrière-école 
de Voltaire. Pour l’inftruâion des Princes, que 
l’hiftorien rapproche ici la généalogie phiîofo- 
phique de ce malheureux Roi & celle de l’adepte 
qui fut fon aflaffin. 

Ulrique de Brandebourg avoit etc initiée aux 
myftcres des Sophilles conjurés par Voltaire lut- 
même. Bien loin de Tejeter fes principes , elle 
ne s’étoit pas même fentie outragée par les vœux 
d’une paflion que Voltaire avoit eu la hardiefle 
d’exprimer. (*) Devenue reine de Suède, elle 
pretia plus d’une fois l’impie de venir terminer 
fes jours auprès d’elle. ( Voy. fis Un. à Volt, an 
•743 6 * 17^4. ) Elle ne. crut pas pouvoir lui 
donner de plus grandes preuves de fa fidélité aux 
principes qu’elle eri avoit reçus , lors du premier 
fejour de Voltaire à Berlin , qu’en les faifant 
fucer avec le lait au Roi fon fils. Elle initia 

(*) C’eft pour cette prinoeflie que Voltaire avoit fait 
le Madrigal : Souvent un peu de vérité , &c. 
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Guftave & voulut être la mère du Sophifte , 
comme elle rétoit du Roi. Aufli voyons-nous 
conftamment & là mère & le fils mis au rang 
des adeptes , dont les conjurés fe tenoient le plu* 
allurés. 

Telle étoit donc la généalogie philofophique 
de ce malheureux roi de Suède. Voltaire avoit 
initié la reine Ulrique , & Ulrique avoit initié 
Guftave. 

Mais , d’un autre côté , Voltaire initioit Con- 
dorcet , & Condorcet fiégeant au club des Jaco- 
bins initia Ankaftrom. Elève de Voltaire , Ulrique 
apprenoit à Ton fils à fe jouer des m y Hères &C 
des autels du Chrift ; élevé de Voltaire , Con- 
dorcet apprit à Ankaftrom à fe jouer du trône 
le de la vie des Rois. 

Au moment où les nouvelles publiques annom 
cèrent que Guftave III devoit commander en chef 
les armées liguées contre la révolution Franiçoife, 
Condorcet & Ankaftrom appartenoient au grand 
dub ; 6c ce- grand chtb retentiffoit du vœu de 
délivrer la terre dé fes Rois. Guftave fut marqué 
pour en être la première vifèfnc , 6c Ankaftrom 
s’offrit pour être le premier bourreau. Il part de 
Paris, 6c Guftave tombe fous fes coups. ( Fày; 
h journal de Fontenay , ) 

Les Jacobins venoient de célébrer l’apothéofe 
fe Voltaire ; ils célébrèrent suffi celle «TAnkaftrom. 


Conspiration Ces Sophistes 

Voltaire a voit appris aux Jacobins que U premier 
des Rois fut un foldat heureux ; les Jacobins apprj. 

, rent à Ankaftrom que le premier héros fut i’affai- 
fin des Rois ; ils placèrent fon bufle à côte de 
celui de Brutus. 

Les Rois avoient fouferit pour la ftatue de 
Voltaire , les Jacobins foulcrivirenî pour celle 
d'Ar.kaflrom. 

r o mater, fi. Enfin les confidences de Voltaire mettent en* 

tuogaV. rC core Poniatowski, roi de Pologne, au nombre 
des adeptes protedeurs. H avoit en effet connu 
nos philofopbes dans Paris , ce Roi dont la phi-^ 
lofophie devoit faire tous les malheurs ; il avoit 
fur-tout rendu fon hommage A' leur chef, il lui 
avoit écrit: « M. de Voltaire , tout contemporain 
» d’un homme tel que vous , qui fait lire , qui 
» a voyagé, & qui ne vous a pas connu, doit fe 
» trouver malheureux, if ardus l'eroit permis de 
» dire : les nations feront des voc. x pour que 
>* les Rois me luent. «* ( Leu. dun Fév. 1767-) 
Aujourd’hui que le ro: Poniatowski a vu les 
hommes qui avoient lu Voltaire comme lui, qui 
le préco'ïtifoicnt de meme , eflbyer en Pologne 
la révolution qu'ils avoient faite en France; 
aujourd'hui que vi&ime lui-même de cette révo* 
Indou, il a vu fon Iceptre fe biifer entre ht 
mains , par la fuite de cette révolution , fans 
doute il lait des vœux bien difici ens i fans doun 
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il le voudroit , ijue les nations n’euffent jamais 
connu Voltaire, & que les Rois fur-tout l'euiTent 
nsoinS lu. Mais les temps que d’Alembert annon- 
çoit & qu’il eût voulu voir, font arrivés, fans 
que les Rqis adeptes prote&eurs aient fu les pré- 
voir. Quand les malheurs de la religion retombent 
fur eux, qu’ils relifent ces vœux que d’Alembert, 
dans fon ftyie fouvent bas Sc ignoble, exprimoit 
i Voltaire : «< Vôtre illuftre & ancien proteéleur 
» ( le roi de Pruffe ) a commencé le branle , le 
? roi de Suède a continué , Catherine les imite 
» tous deux & fera peut-être mieux encore. Je 
» rirois bien fi je voyôis le chapelet fe défiler de 
» mon vivant. » (L?rr. du C Sept . 1762.) Le 
chapelet fe défile en effet ; le roi Guftave ert mort 
affaffmé ; le roi Louis XVI guillotiné ; le roi 
Louis XVIl empoifonné ; le roi Poniatowski eft 
détrôné ; le Stathouder chaflé, , & les adeptes , 
enta ns de d’Aîembert, de fon école rient , comme 
il l’eût fait lùi-même ■> des Rois qui protégeant la 
confpirati,on de l’impie contre l’autel , n’avoient 
pas fu prévoir celle des enfans de l’impie contre 
ie trône. 

Ces réflexions préviennent malgré rao ; ce que 
j’aurai à révéler de cette féconde Conlpiraticn i 
mais telle devoit être Pun'on des Sophitles impies 
& des Sophifies féditieux , qu’à peine efl - il 
pollible d’expofer les progrès des uns, fans avoir 
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à parler des ravages & des forfaits des autres. Ce 
font lès faits eux- memes qui, dans l'intimité de 
ceue union, nousforcent à montrer aux Monarques 
prote fleurs une des leçons les plus importantes que 
l’hiftoire leur ait encore donnée jufqu’à nos jours. 

Je ne finirai pas ce chapitre fans obferver que 
parmi ces Rois du Nord , dont la protection ren- 
doit les Sophiftes fi glorieux , on ne les voit pas 
une feule fois mentionner le roi d’Angleterre. Ce 
filence de la part des conjurés vaut bien tous 
leurs éloges. S’il ne leur eût fallu qu’un Prince 
chéri de fes fu jets & méritant de l’être , qu’un 
Roi bon, jufte, fenfible, bienfaifant, jaloux de 
maintenir la liberté des lois & le bonheur de fou 
empire , George III eut été aufli leur Antonin , 
leur Marc-Aurèle , leur Salomon du Nord. Ils le 
virent trep fage pour s’unir à de vils conjurés, 
qui ne connoifient de mérite que dans l’impiété, 
& voilà la vraie cauie de leur filence. Il efi beau 
pour un Prince d’avoir été fi nul dans l’hifioire 
de leurs complots , quand celle de la révolution 
le trouve fi aélif pour en arrêter les défaftres; 
fi grand , fi généreux & û compatifiant pour en 
foulager les viâimes. 

Quant aux Rois du Midi , c’eft encore une juf- 
tice à leur rendre dans Phiftoire , que les Sophîi- 
tes, au lieu de les compter parmi leurs adeptes, 
fe pîaignoient au contraire de les trouver encore 
fi loin de leur philolophilme. 
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CHAPITRE XIII. 

\ 

j Seconde clcjjc de Protecteurs • Adepte* 

Princes & PrinceJJes . 1 

Dans la fécondé dafle des adeptes prote&eurs J 

je comprendrai ces hommes qui , fans être fur 
le trône , jouiflenç fur le peuple d’une puiffance 
prefque égale h celle des Rois, ÔC dont l’autorité, 
l'exemple , ajoutant aux moyens des conjurés , 
leur taifoient efpérer qu’ils n’auroient pas juré 
tn vain d’éciafer la religion chrétienne. 

La corrèfpondance de Voltaire nous montre Frédéric 
plus fpccialement dans cette fécondé claffe de H^rc-caiS. 
protêt' eurs, Mgr. le Landgrave de HefTe-Caffel. 

Le foin que d’Alembert a voit eu de choifir pour 
te Prince le profelTeur d’hiftoire dont nous avons 
parlé , fuffiroit pour nous dire à quel point les 
Sophiftes du jour abuferent de fa confiance. Elle 
lut bien fpécia'ement trompée par celle que (on 
Altefïe Scrénillime aveit à la philofophie & aux 
iunnè'es de Voltaire. Elle fouffrit en quelque 
foite que ce chef des Sophifles dirigeât fes études. 

Ii étoit* difficile de le livrer à un inflituteur plus 
perfide. Une lettre du 25 Août 1766, fuffit pour 
cou > montrer à quelle lource Voltaire envoyoit 
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fon àugutle élève, puikr les leçons dV^tHagciîe: 
« Votre Aîtefie Sérénilîimc , ccrivoit ce m .tue 
» corrupteur, m’a paru avoir envie de voir les 
» livres nouveaux qui peuvent être dignes civile, 
w li en paroit un intitulé; U Recueil uhcÿ'Sm, 
t> Il y a fur- tout dans ce recueil un ouvrage Ù 2 
*> mylord lîo’inbrock , qui m’a paru ce' qu'on 
» a jamais écrit de plus fort contre la fupaili- 
» tion. Je crois qu’on le trouve à Francfort; 
>» mais j’en ai un exemplaire broche que je lai 
» enverrai fi elle le fouhaite. » 


Pour un Prince qui avoit réellement le déllrd; 
>’ii>lîruire , quelles leçons que celles qu’il de voit 
trouver dans ce recueil ! Le nom de Bolinbro.k 
ne dit pas allez combien elles tendoient à per- 


vertir ta religion, quand on fait que Ve*! Rare 
lui- meme pubîioit tous ce nom des ouvrages p us 
impies encore que ceux du phiîofophe Ang’oiq 
& qu’il éîoit l’auteur de pluheurs cîe ceux qu’il 
recommamioit fi fpécialcment dans ce recueil. 

Réduit à lui- meme pour refondre les dciittJ 
fomentes par ces fortes de kchircs , &: prévenu 
trop malhcurcufcirvnt contre les hommes cru 
auraient j)U l’aider à les résoudre , M. le Lard* 
grave fe livroit tout entier à des leçons çr.M 
prenoit pour celles de la vérité 6 C de la pies 
haute philoloplve. Q terni il pouvait les rtc vrai 
de la bouche -même de Voltaire, ialiuàon cî> u 
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au point que fon A! telle s’en applaudifloit elle- 
même , & croyoit franchement avoir trouvé le 
vrai moyen de s’élever au - deflus du vulgaire. 
Elle regrettoit une abfence qui la privoit des 
leçons de fon maître ; elle croyoit réellement 
lui avoir des obligations ; elle lui écrivoit : « Jaî 
>* quitté Ferney avec bien de la .peine — je fuis 
» charmé que vous foyez content de ma façon de 
» penfer ; je tâche autant qu’il m’eft pcfiible de 
t» me défaire des préjugés , & fi en cela je penfe 
» différemment du vulgaire c’ell aux entretiens 
» que j’ai eu avec vous & à vos ouvrages que 
» j’tn ai l’unique obligation. » ( () S*pr. tyO'lj. ) 
Pour donner quelques preuves de fes progrès 
à l’école de la philofophie, l’illuftre adepte faifoit 
part à fon maître des nouvelles découvertes qu’il 
r< gardoit comme des objeflions (crieufes contre 
l’aurher.ticité des Livres faints. « J'ai fait, écrivoit- 

* il encore à fon héros, j’ai fait depuis quelque 

* temps des réflexions fur Moyfe & fur quelques 
» hlfioriens du nouveau Tcflament , qui m’ont 
» paru être très - juftes. Efi-ce que Moÿfe ne 
» feroit pas un bâtard de la fille de Pharaon , 

* que cette PrinceiTe auroit fut etc ver ? Il n’efl 
pas à croire qu’une fille de Roi ait eu tant de 

H loin d’un enfant ïfraëÜte, dont la nation étoit 

* en horreur aux Egyptiens. » ( Leu. C6. ) Vol- 
taire t ût aifement pu dilCpcr ce doute , en faifant 

Tonie. I. Q 
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oblerver à fon élève que fon Aîteffe calomniait 
’ aflez. gratuitement un lexe bientaitant , fentibîc , 
porte à s'attendrir fur le fort d’un enfant expolë 
à un pareil danger ; pîuficurs teroient encore 
très - naturellement ce qu’avoit fait la fiile de 
Pharaon , ôt le teroient précifément même avec 
plus de foins & plus d’attention encore , fi des 
haines nationales ajoutoient 3U danger de cet 
enfant. Si Voltaire «voit eu l’intention d'éclairer 
Ion üluitre élève Sz de lui donner les règles d’unt 
faine critique , il auroit oblcrvc quau lieu duo 
fait trcs-fimple & très- naturel fon Altefle en ima- 
ginoit un véritablement incroyable. Une Princefle 
oui veut donner ù (on entant une éducation 
brillante , êc qui commence par le faire exposa 
ù être fubmergé pour avoir le plaifrr d’aller le 
chercher & ue le trouver à point nommé fur les 
rives du Nil ; une Princefle Egyptienne, qui aime 
ion enfant , qui fait toute l’horreur que lés Egyp- 
tiens ont pour les lfraëiites, & qui faifant allaiter 
cet enfant par une mère Ifraciite , lus laifle crosrc 
à lui-même qu'il naquit de cette nation qu'elle 
iletdte , & le perfuade meme dans la fuite aux 
t ü) prit ns, pour leur rendre cet enfant odieux, 
détvflable ; & ce qui fembleroit un rpyftérc bien 
plus étrange encore , un entant qui devient 
l'homme le plus terrible aux Egyptiens, & dont 
pu tonne ne découvre l’origine ? un çnfunt o/c 
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br.te la cour de Pharaon s’obftine à croire un 
Ifraclite,' 'dans un temps ou il auroit fuffi de dire 
Çae Moyfe étoit Egyptien , pour lui ôter toute 
la confiance, dps ItraëÜtes 6c délivrer l’Egypte: 
Voila bien des choies que Voltaire auroit pu ré- 
pondre à fon Altcffe , pour lui faire fentir qu’il 
tu il pas dans les réglés de la critique d’oppolér 
à un tait très-naturel , très-fimple , des fuppofi- 
îions véritablement incroyables. Mats ces fuppo- 
füions iervoient la haine de Voltaire contre 
Moyfe , centre les livres des chrétiens : il aimoit 
bien mieux voir , les progrès de fts difeipies dans 
l’incrédulité , que leur expofer les règles d’un# 
bine critique. 

Voltaire appîaudiffoit encore à fon adepte^ 
quand il vit fon Altdîe prétendre que le ferpent 
à' airain , ifole fur une montagne, ne rcjfembloit 
pas mal au dieu Efeulape , tenant un bâton d’unet 
main 6c un ferpent de l’autre , avec un chien h 
les pieds , dans le temple d’Epidaure ; que les 
Chérubins éplôyant leurs ailes au»defius de l’arche, 
ni Tcjfembloitnt pas mal au Sphinx à la tète de 
flcunc j aux quatre griffes y au corps & à la 
cueue dé lion ; que Us douze bœufs qui étaient 
jeus la mer d'airain, chargés de cette cuve large 
de douze coudées , haute de cinq & remplie 
dtau, pou;' fervir aux ablutions des lfraëlites , 
refîtmbîoient encore allez bien au dieu Apis ou 
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au bœuf érigé fur l’autel , & voyant à fes pieds 
toute l’Egypte. ( lb:d, ) 

La conclusion de Monfeigneur étoit que Moyfe 
fembloit avoir donné aux Juifs beaucoup de 
cérémonies qu’il -voit prifes des Egyptiens. {Ibid.) 
Celle de l’hidorien doit être qu’avec un peu plus 
de fincérité il eût été facile aux conjurés de dé- 
fabufer un adepte , qui dans le fond ne cherchoit 
qu'à s’inftruire. En plaignant fon Altefle d’avoir 
etc dupe de pareils maîtres ( nous devons au 
moins lui rendre la juftice d^ reconnoître avec 
quelle franchife elle cherchoit la vérité , quand 
«lie ajoutoit » en parlant toujours, à Voltaire : 
« Pour ce qui efl du nouveau Teftament , il y 
» a des hidoires dans Ufqudlts je voudrais etn 
» mieux inftruit. Le maflacre des Innpcens me 
# paroit incompréhensible. Comment le roi He- 
» rode auroit-il pu faire égorger tous ces petits 
» enfans , lui qui n’avoit point droit de vie & 
» de mort , comme nous le voyons par l’hiftoire 
» de la Paiïion , & que ce fut Ponce Pilate, 
jt gouverneur des Romains , qui condamna 
» Jefus-Chrift à mort. * {Ibid.) 

En recourant aux Sources de l’hidoire , en 
confultant tout autre hidorien que fon protef- 
feur donné par d’Alembert , ou bien tout autre 
maître que ces vains fophides , le Prince qui 
vouloit être mieux indruit , qui méritoit de l’être, 
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auroit vu cette légère difficulté s’évanouir. It 
auroit appris qu’Hérode d’Afcalon , furnommé 
le Grand, & que Ton eût plus juftement furnommé 
le Féroce, celui qui ordonna le maftacre des Inno- 
cens , étoit roi de toute la Judée , roi de Jérufa- 
lem , & n etoit pas le taiême que celui dont il 
eft parlé dans l’hiftoire de la Paffion. Il auroit 
appris que celui-ci , nommé Hérode Àntipas , 
n'avoit pu obtenir des Romains que la troilîème 
partie des Etats de fon père, & qu’étant Ample- 
ment tétrarque de Galilée , il n’avoit plus la 
même autorité à exercer fur les autres provinces ; 
qu’ainfi il eût etc peu furprenant qu’il n’eût pas 
exercé le droit de vie & de mort dans Jérufalem , 
oit cependant Pilate lui-même l’invita à l’exercer 
en lui envoyant Jefus-Chrift à juger , comme il 
avoit déjà jugé & fait décapiter St. Jean- Baptise. 

Quant au féroce Hérode d’Afcalon , Mgr. eût 
appris que ce Ncron anticipé avoit fait mourir 
les enfans de Bethléem, comme il fit mourir 
Ariftobule & Hyrcan, l’un frère & l’autre aïeul 
octogénaire de la Reine ; comme il fit mourir 
Mariamne fon époufe & deux de fes enfans ; 
comme il fit mourir Sohème fon confident & 
une foule de fes amis ou des grands de fa Cour, 
des qu’ils commencèrent h lui déplaire. En appre- 
nant tant de meurtres & tant de tyrannie , en ap- 
prenant fur-tout que ce meme Hérode d’Afcalon , 

Q J 
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fur le point de mourir, dans la crainte qua 
le jour de fa mort ne lut un jour de réjouifTance 
publique , avoit tait enfermer Jans le cirque tous 
les principaux des Juifs, & ordonné qu’ils fu.Tcnt 
maflacrcs au moment où il evpireroit lui* meme; 
en apprenant , dis-je , tous ces faits incontefta- 
blés, l’illurtre- adepte eut appris auffi comment 
cet Hérode exerçoit le droit de vie & de mort ; 
il ne lui feroit pas venu dans l’efprit que les 
Evangéîiftes cutfent pu imaginer eux-mêmes un 
fait pareil au tnaflacre des Innocens , un fait afîez 
tcccnt pour que bien des Juifs encore viyans en 
euflfent été témoins : il auroit réfléchi que les 
impolleurs ne s'exposent pus à un démenti fi 
facile à donner publiquement , &C toutes fes 
diflïoiîtés fur le matfucre des înnoccns n'auroient 
pas ébranlé fa foi à l'Evangile, 

Mais il fe nourriffoit des memes objc&ions qee 
fon maître ; il éüuHoit nos Livres faints dans le 
même clprit ; 6l Voltaire qui avoit donné dans 
des milliers d’erreurs groflières fur ces Livres , fc 
gariioit bien de renvoyer fes difcipîes aux réponfes 
qu’il avoit reçues des auteurs religieux. ( Voyc{ 
fur- tout les Er eu s Je Voluire , les Lettres Je quel' 
o u. s J u ’Ji Portugais. ) 

En n.C du eu liions à nos Mé- 
mo*, r. . .1 ri\i jouterons pas à l'amertume des 

rçprw’.vs que fe tout aujourd'hui tant de Princes 


?* V 
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(criait* par les chefs des impies ; nous ne leur 
dirons pas: « De quel étrange aveuglement étiez- 
v vous donc frappes? Votre devoir croit d’etu- 
h dier nos livres religieux pour apprendre À 
^ devenir meilleurs, à rendre vos fujets plus 
» heureux , & vous vous abaift'ez dans l’arène 
» c:s Sophiftes, à difputer comme eux contre 
n le Chrift & fes prophètes. Si vous avez des 
»» doutes fur la religion , pourquoi vous adrefièr 

* aux hommes qui ont juré fa perte ? Un temps 

* viendra au fil oit le Dieu des chrétiens fera 
» naître des doutes fur vos droits & renverra 
» vos peuples aux Jacobins pour les refoudre. 

* Les voilà aujourd’hui dans vos Etats Sc vos 
» palais, tout prêts à applaudir, comme Voi- 
»» taire , à vos objections contre le Chrift. Repotv- 
» dez à leur glaive pour celles qu’ils oppofent à 
» vos lois. » Laiftons là ces réflexions & con- 
tentons-nous de dire avec l’hiftoire combien ils 
étoient malheureux ces Princes qui, cherchant 
à s’inftruire , s’adrefioient à d^ c hommes dont 
tout l’objet étoit de les faire fervir à renverfer 
l’autel , en attendant que l’on vît arriver le mo- 
ment de renverfer les trônes. 

Au nombre des adeptes protecteurs Phiftorien Louî*-Etv. 

r - , t t . .. gène , auc » 

fe trouvera force de mettre encore bien d autres Lou»s 
Princes , dont les Etats goûtent aufli en ce mo- 
ment les fruits de la nouvelle philofophic. Dans 

«4 


148 Conspiration’ des Sophistes 

1 

le compte que d’Alembtrt rendoit à Voltaire des 
Princes étrangers , qui ne viùt oient point la France 
fans rendre leur hommage aux conjures SophiOes, 
. on le \'oit exalter le duc de Brunjwuk comme 
mentant d'être fête , & le méritant fur-tout par 
©ppotiûon au prince de Deux - Ponts , qui ne 
protège que les Frérvn & autre canaille, c*efl-à- 
dirc ici , que les auteurs religieux. (23 Juin ty6C.) 
L’armée des Jacobins prouve aujourd’hui quel fut 
celui de ces deux Princes qui le trompoit le plus 
dans fa prou & ion. Nous le verrons encore mieux 
dans ces Mémoires, lorfque nous en ferons a 
la dernière & à la plus profonde confpiration du 
Jucobinifme. 

A ce duc de Brunfvick ajoutons Louis-Eugène, 
duc de Wirtemberg, & Louis, prince de 'Wir- 
temberg. L’un & l’autre s’applaudifloicnt égale- 
ment des leçons de Voltaire. Le premier ccrivoit 
à fon maître : « Je me crois , lorfque je fuis à 
» Ferney , plus phiîofophe que Socrate. » (Lett, 
du Fêv, tj66. ) Le fécond ajoutoit aux éloges 
du philosophe, la demande du livre le plus licen- 
cieux, le plus impie que Voltaire eut écrit , du 
pocine de Jeanne d’Arc ou la Puceîlc d’C Vans. 
Chines Charles Théodore, éleéleur Palatin, ta., -t 
'y’iTli foWcitolt auprès du même impie le meme chct- 
doeuvre d’obiccrétés , les mêmes leçons de phi- 
lolophie ; £> tantôt il prtdoiî , conjurait leur 
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auteur de venir à Manheim pour le mettre à 

portée d’en recevoir de nouvelles. ( Voye{ Ltin 

du 1 " Mai #7^4 6* 3$ Lu. an. tyC 2.) 

Il n’y a voit pas nuques à ces adeptes » dont Princtfle 
J r ’ . ' , , d'Anhalt- 

Us yeux auraient dù fe fermer de pudeur au nom z^rbtt. 
feul de cette production ; il n’y avoit pas jufqu’à 
h princefle d’Anhalt - Zerbft qui n’envoyât des 
remercîmens à l’auteur, qui avoit eu l’impudence 

de lui faire jdn cadeau digne de l’Arètin. (jp & J9 
. Letr. de la princcffc de d' Anhalt à V oit. ) 

L’emprcflement de ces grands adeptes pour une 
production de cette efpèce, ne doit pas échapper 
à i’hiilorien. Il y verra l’attrait que la corruption 
des mœurs donnoit aux leçons des conjurés. Il 
s’étonnera moins fur le nombre de ceux que 
les Sophiftes féduifoient , quand il réfléchira 
combien ils ont de force fur l’efprit , ceux qui 
commencent par gâter & pervertir le cœur. 

Ceft malgré nous que cette refit xion nous échappe ; 
mais elle tient de trop près à l’hifloiré du philo- 
fophifme , à celle de la confpiration antichrétienne 
& aux caufes de fes progrès , poqr que nous . 

ayons pu la fupprimer. Nous lavons refpe&er 
les grands noms , mais nous % ne favoos pas leur 
facrifrer la vérité. Tant pis pour ceux qu elle 
couvre de honte , quand la cacher encore feroit 
trahir leurs propres intérêts , ceux des peuples . 
ceux des trônes 6c de l’autel. 


« 
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•Wrhr’mÎRc Son altefTc Wilhehnine margrave de Rareith 
^ ans *nvme rang des adeptes protectrices, 
fournit a 1 hitlorien une nouvelle ccufe à deve- 
. loppc, des progrès des Souilles anrichrub ns , 
& du crédit que leur donnolt toute în vanité de 
leur école , toute leur prétention à fe diilingucr 
du vulgaire par ia fupériorité des lumières. - 



ï! s’en faut bien qu*:l ait etc donné à tous les 
Sommes de rationner avec un égal iuccés. fur les 
objets religieux eu philotbphlqucs. Sans manquer 
au refpccl qttç nous devons a lu précicufc moitié 
du genre humain , uions pouvons , je peu le , 
obftrver qu’en généra! il cil un peu muin^donné 
aux femmes d’exercer leur elpr.t fur les mêmes 
objets que le philosophe, le inétaphyiieien ou 
îe thvolt'gien. La natuic a contpon.'é, chez elles 
lu profondeur des recherches de des méditations 
pur Je don d’embellir lu vertu , par la douceur 
ti la vivacité du tentiment, guide loin ont plus 
fur que no: tditonnemens. Elles tout mieux que 
mui'» it' .>' en qui leur efi propre. Leurs foyers, 
lt tu N.cnfjns , c vil là 1 ter. lubie emp're; celui 
de leurs U rons t il dan 5 le < burine de l'ex'-m •'*»*, * 
èe il v.uit bien ucs fyüogifme.o Mais un:; t mme 


j/i'.i topïic de la pbiîolophie 


de rh.niùn.' cil un 



>d.ge ou un ni an. tre , éc le pnuiige’cil rate 
i’th: de Nevker, le iemn** de Kolan.l , ccrv.pc 
naïves du l\*f u.nî , le. JDcJptuafîc ,lcs Oeolnn, 
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&bien d'autres adeptes Parifiendes, malgré toutes 
leurs prétentions au bel el prit , font reliées fans 
droit à l’exception. Si le le&cur s’indigne de 
trouver fur la même ligne Paugulte iWilhdmine 
margrave de Bareith , que la honte en retombe 
(ar l'homme qui fut lui infpirer les memes pré-» 
tentions ! Qu’on juge de f s maîtres par le ton 
çu’eüe prit avec eux S*T %.ui lui alfm*oit leurs fuf- 
t'ngcs ! Voici du ftyle de cette illuftre adepte 
{jugeant St les principes & les plaifanteties de 
Voltai - , pour capter les fuflTragcs aux dépens 
ce St. Paul : 

« Sœur Guillemette à frère Voltaire , falut, 
t J’ai reçu votre, confolante cpîtte ; je vous jure 
» mon grand juron qu’elle m’a infiniment plus 
» édifiée que celle de St. Paul à d une Elue. 

* Celle-ci me caufoit un certain afibupitTcraent 

* qui .vnîcit l’opium éc m’empcchoit d'en apper- 
>' tevoir Us beautés ; la votre a fuir un effee 

* contraire , elle m’a tiré de la léthargie & m a 

- remis en mouvement mes cfprits vitaux. » 
{h: tu du zS Dec. ) 

Nous ne connoi fions point d'épître de Sî. Paul 
j d, mie Elut; tœur Guillemette travcftifia.it comme 
Voltaire ce qu’elle a lu & même ce qu’elle n’a pas 
la. veut fins doute parler de Tépître de St. Jean à 
tlefte. Celle-ci ne contient d’autre compliment que 
i-ux d’un apôtre applaudilVant à la piété d’une mère 
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qui élève fes enfans dans les voies du faîut , l’ex- 
hortant à la charité ,î’a ver tiffant de fuir les di (cours 
& l’école des féduOeurs. Il ell fâcheux que ces 
leçons ne foient que de l’opium pour Piîîuïlre 
adepte. Voltaire en eût trouvé peut-être une 
dofe dans la lettre fui vante (i elle fût venue 
d’autre part que de lœur Guillemette. Nous la 
copierons cependant comme f aifant époque dans 
les annales philosophiques. On y verra une adepte 
femelle donnant des leçons de phi loto plaie à 
Voltaire lui-même, prévenant Helvétius, & par 
la feule force de fon gépie, (ans s’en appercevoir, 
copiant Epicure. Avant de les donner ces leçons, 
fevir Guillemette apurant Voltaire de l’amitié 
du Margrave , avoit eu foin de demander l'efpnt 
de Bayle. ( Lettre du 19 Juillet 1751.) EU e crut 
un jour l’avoir trouve tout entier ; alors elle 
écrivit à fdtc Voltaire : « Dieu, dites -vous, 
r* ( poème' de la Loi naturelle ) a donné à tous 
» les hommes la indice & la confcience , pour 
*’ les avertir, comme il leur a donné ce qui leur 
♦* ell née l (faire. Dieu av-.nt us.:' né à l’homme 
» la juiîice 6c la co-..cience, ces i/ux vertus 
n fonr innées dans l’homme & deviennent un 
*» attribut de fon être. Il s’enfuit de toute nécef- 
. v > f;î é c;ue l'homme doit agir en conlénucncc, 
>* Ce quM ne (.mroir être ni jui"'c, ni irje.de , ni 
“ (uns remords , ne pouvant combattre un inl- 
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» tincl attaché à. ion ef&nce. L’expérience prouve 
« Je contraire. Si la jullice étoit un attribut de 
«'notre Cure, la chicane ieroit bannie-; vos 
» Conteiilers au Parlement ne s’amuferoient pas , 
« comme ils le font , a troubler la France pour 
» un morceau de pain donne ou refufé. Les 
•* défiâtes & lès Janféniftes confciTcroient leur 
;• ignorance en fait de doftrine. — Les vertus ne 
« font qu’accidentelles. — L’averiion des peines 

* 5 C l’amour dit piaiiir ont porté l'homme à 
? devenir jufte ; le trouble ne peut qu'enfanter 

* la peine ; la tranquillité eft la mère du piaiiir. 

; * Je me fuis fait une étude particulière du cœur 
i » humain ; je juge par ce que je vois de ce qui 
| •• a été. h ( lettre du t. ,r Nov. /yvvj. ) 

| lî exifte une comédie ayant pour titre la 
Thtoügte tombée en que non: lie ; cette lettre de fon 
Al telle margrave de Bareith métamorpholce en 
li\ur GuiHemette , fournira peut-être un jour 
la même idée pour la philofophie. LaiiVunt aux 
Montres du jour le foin de s’égayer fur les So- 
rtes femelles, Thidorien tirera des erreurs de 
[ Wülclmine de Bareith une leçon plus icrieule 
! îur tes progrès d'une philofophie antichrctienne. 
| il en verra une nouvelle c mie dans les morti- 
| îunïts limites de feiprit humain, Ô£ dans la vanité 
te ces prétentions , qui dans certains adeptes 
ùmblcnt précilément s’étendre autant eue la na- 
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turc leur avoir rncna^c de rations <î'h«mlüî^ 
fk ck roodtftie , dans la Ici bielle de leur eu: sé- 
diment. 

Sœur Gvillcmctte craint pour la liberté, s'il 
cft vrai eue Dieu ait mis dans l'homme l.i conf- 
cicnce, le (intiment nécedaire pour didinguer 
le jufte de l’injufle. Elle ne (ait pas que l’hoir- 
me , avec les veux eue Dieu lui a donnés, 
pour voir 5k diitir.pner fa route , n'en cil pa; 
moins libre daller ou bon lui feinble. Elle s eil 
I nt une étvJc particulière du cœur humain p & 
6v’ cl'e n’a pas lu dans ce cœur, que l'ho/v.rt 
v- n',t loti vent la mieux 5k lait le pire. Elle 1 * 
cr.'i; à de coi a des Socrates; S-l avec Epi cure , 
elle ne voit rue f eu erfi n des peines & A/.?;** ,r 
des f '.iijî’S pour, principe de la jufticc & do- 
vi : tus. Elle nous dit fans le (avoir , fans s’tr 
r.ppercevoir nunm, eue (i la chicane »Vfl p > 
encore bannie, t'Jl que nos procui culs n'of 
pas encore allez ci'uvcrfion pour lindig'ru:. 
t ue ti nos vctbibs ne font pas toutes chalks , 
c cil quelles ont trop peu dV.mour pour le pbnJir; 

i! t. ut devant elle oue Farkmtns , jeluiies. 
j.U'.i entités, 5k toute la Sot bonne iaT» doute, éc 
tente lu Tbcolepe, copîeffent leur iqnoiunce't” 

Avec moins de ■Ehance en (es lumière? , 
avec plus de ruilort iü s'en tenir à celles qu ’•* 



ï? e l'Impiété. Char. XIII. iv, 

y. s voit trouver dans ion go nie , Ffrédéiic-Guil- 
prince royal de PrufTe, nous montre 
m toute autre clpèce d’adeptes. Infatigable nuv 
;banjps de la vi Gloire , celui-ci n’ofe plus le ré- 
yndre de lui- même; il fait ce qu'il voudront 
aoiie; il ne lait pas ce qu’il doit croire, il a 
n.ur de »e perdre dans le raifonnement. Son anie 
Date entière lui crie qu’il doit être immortel; 
i craint de té tromper fur cette voix , 6c il 
Lut que Voltaire lui évite la peine d’une décr- 
iés. Pour les lauriers de Mars, c’efl toute la 
uriéiiue, tente Gélivité des Héros; pour s’as- 
: ner du fort qui lui cil refer vé dans un autre uni- 
nr c , c'eut toute la modeiüe , toute l'humilité 
u:n diicipîe, c’e il prcfque tonie la nonchalance 
uia feeptique. 11 tant nu moins que l’autorité 
u ion martre lui évite la peine des recherches * 
j k ce maître eit encore Voltaire. « Puisque je 
r me fuis permis de m’entretenir avec vous,, 
- lui ccrivoit-il rdpcétueidemcnt , foudre?, que 
‘ vous demande pc.ur ma feule inftruiVion , 
■ i; en avançant en âge vous ne trouve* tien à 
" changer a vos idée*- tur la nature de Pâme. . . 
1 Je n'aime pas à me perdre dans des ntifon- 
j m nu ns métaphvf Mais je voue! rois ne 

" p.e. mourir tour entier , & qu’un génie tel 
’ c.%.e le vôtre ne tnt pus anéanti, » ( Ut r. 
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En homme qui fut prendre tous les torr, 
Voltaire répondit: « La ienuHc du roi de Prin' 
>» a grande rai l'on de ne pas vouloir que fea 
*» a me Toit anéantie , . . Il eft vrai qu’on xn 
" fait pas trop bien ce que c’etf qu’une ame, 
»» On n en a jamais vu. Tout ce que nous favons. 
'* c\i\ que le maître éternel <ie la nature nos 
» a donné la faculté de fentir & de connoilrc 
>» la vertu, li rdtflPtoas démontré que cette «* 
»» culte vive apres riirfèmqrt; mais le contraire 
»* n’dt pas démontré davantage ; il n’y a eue 
>* les charlatans qui foient certains. Nous re 
” tarons rien des premiers principes. — Le doute 

n’eli pas une chofe bien agréable, mais l'ai- 
» furance cil un état ridicule, n ( zS A 7 ..» vwr-i 
* 77 °* ) 

Je ne lais pas îhmprcfîîon que fit cette le:- 
ne lui* le lérenillime & rcfpt<fra;ux difjpie; 
mais on y voit au moins que le chef des con- 
jures (ait varrer i’empmc qu’il cvercc fur les Prin- 
ces adeptes comme nir\les bourgeois d’Hirlent. 
Quand le roi Ficdéricj lui écrit d’un ton n 
terme, li précis que l' ht. ni me mort , il n'y a fh-:> 
ri", il le tarde Lun /de répondre ouïe id-iln- 


n.", il le tarde Lun /de répondre que l\.ûn- 
rance clt un c\i: /. v r;./e, qu'il r.’y a que A :$c\r* 
latuüs y.v/ jeun; a -teins ; Fré..éac roi de P ri • île 
di toujours le premier des Rois pbüoftvdrs. 
( t \y. leur Lit. i<j Qd. & zt AVt cml ic t""o. }Ft 
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quand huit jours après, Frédéric prince royal 
ne demande qu’à être raffurc fur l'immortalité 
de Ion a me , c’eft alors que , maigre tous les trou- 
bles, toutes les inquiétudes du fcepticifme, les 
dçutes du feeptique iont le feul état rai Ion-' 
rob'e pour les .vrais philofophes. Cet état lui’ 
fi'fnt pour favoir. que ton adepte n’upparti- nt 
pli» à la religion de Jeius-Chrift, & c’trt à cet état 
2\\ moins qu’il veut le conduire pour sa durer 
de fa conquête. 1! domine , par l’admiration 5c par 
les éloges, le Roi matérialise & terme dans ton 
opinion, malgré l’incertiuide de fon maître; il 
lie !a;{Te admirer par Eugène de Wirrcmberg oui 
per.i'e en tout comme fon maître; il lailie dn- 
pater Wilhelmine de Bareith plus hardie que Ion 
maître. Il s’élève 5 c il tranche , il menace de 
n; voir plus qu’un ridicule, un charlatan dans 
l’humble adepte qui cfiaye d'adoucir, de ramener 
fon maître. A ccux-la il donne des principes, 
avec ceux-ci il ordonne de croire que l’homme 
dl con ïamnc à ne rien lavoir des ptcinc^s 
c‘pes. Il n’ert pas moins l’idole de ces Princes 
aJtnirateurs. Il ne s’en fait pas moins à lui „ 
c iun école , à tous ks conjurés des Princes 
proioéleuts ; 5 c tel ell le luccès dont il fe fl./.îe, 
(Jue des l année i 766 il écrivoif à Ion cher comte 
d Argentai : « Il n y. a pjs à prljcn: wi pr’ruc 
** ^l'CrnanJ qui ru jou phiUjoJopfu — de je 

nr r _ 

J. R 
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» lofopjîie ce l'incrédulité. w ( Lut. du 26" Sept, 
t p GG. ) i! cil (uns doute des exceptions à L.ire 
à cette aflirtion , mais au moins prouve-t-elle 
à quel point les Coryphées de l'impiété croyaient' 
pouvoir s’applaudir de leurs progrès, auprès de 
unt de Princes, de tint de Souverains qui 
i’iaipivHc de voit un jour devenir fi fatale. 
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chapitre Xi v. 




Troifième clajje des Adeptes protecteurs. Aîi- 
nijtics , prends Seigneurs , Alngijlrats. 

C'Étoit en France que îe phitofophilnïeavoif 
pris toutes les formes d’une vraie conspiration. 

Ce lut en France aufiî ou* les lucccs , dans U 
clafle des citoyens riches ou pu i dans, annon- 
cèrent plus fpéciakment les tiiomphes. 8c (es 
ravages. H ne fut point donne aux Conjures de 
le voir afïîs fur le trône des Bourbons, comme 
il l’êtoit fur ceux du Nord; mais ^’vfloire vou- 
droit en vain le didîmuler , Lopis XV fans être * rc,:r è ’•* 

/ t Loin AV - 

impie , fans pouvoir être compte au nomore 
des adeptes , n’en fut pas moins une des grandes 
caufes des propres de la conjuration antichré- 
tienne. U n’eut pas le malheur de perdre la Foi , 
il eft même vrai de dire qu’il aima la Religion , 
mais pendant les trente-cinq dernières années de 
fa vie cette Foi dans fon coeur refia h morte , ù 
peu aâivc; la ciitfo’uticn de des mœurs, la publi- 
cité de (es feandaics, le triomphe de les, cveiu- 
tifancs-, tjém'ndircnt li mai au litre de Ko; 

Tic-s-C;h:v :u :v, c; : 'cotant eût valu preique qu’il 
proie (Ti ; !a\ religion de Mahomet. 
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Les Souverains ne lavent pas afléz tout le nia! 
<jue leur fait l'apoftafîe dc> mœurs, lis ne veulent 
pas perdre la Religion, qu’ils lavent être un 
frein pour leurs fujets. Malheur à ceux qui ne 
la voient que fous ce jour ! Ils auraient b:aa 
en conferver les dogmes dans leur cœur , c’eft 
l’exemple qui doit la maintenir. Après celui des 
prêtres, c\ft fur-tout Exemple des Rois qu'il 
faut pour contenir les peuples. Quand la Religion 
n'eft pour vous qu’une affaire de politique , la 
plus vile populace ticû pas lor»g- temps à s’en 
appercevoir. Alors elle voit elle-même cette Reli- 
gion , comme une arme dont vous ulez contre 
elle; cette arme , elle la brife tôt ou tard, & 
vous n’etes plus rien. Que fi vous prétendez vaine- 
ment croire a la Religion fans en avoir les moeurs, 
le peuple, comme vous, le croira auili religieux 
fans mœurs ; 6c on vous l’a dit depuis fi long- 
temps: que font toutes vos lois, fans les mœurs? 
îl viendra un jour oit lt* peuple, fc croyant plus 
confequent que vous , lai liera là &L les mœurs 
ôc le dogme ; & alors encore que lerez-vous 
pour lui } 

Ces leçons turent fouvent répétées à Louis XV 
par les orateurs Chrétiens ; elles le lurent trop 
inutilement. Louis XV, l'any mœurs , s’entoura 
de minières ians toi , par lesquels il eût cri 
bien moins facilement trompe, fi ïcn amour peu; 
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la Religion avoit etc foutenu de la pratique. 

Même apres là mort du cardinal de Fleuri, il 

en eut fans doute quelques-uns encore, tels que 

le maréchal de Belle - Ille ou M. de Bertin , 

qui ne méritent pas d’être confondus dans la 

dalle des adeptes; mais il eut fucceflivement 

M. Amelot , miniftre des affaires étrangères 

le comte d’Arcenfori dans le meme miniftère, D’At^nfon 
. ^ » 8 c Choifcui- 

Its ducs de Choifeul , de Pra(l«n& Malesnerbcs. 

Ii eut , tant qu'elle vécut, fa mnrquife de Pompa- 
dour ; & tous ces gens-là eurent des rapports 
intimes avec Voltaire & fa conjuration. On l’a 
vu s’adreffer à M. Amelot pour faire admettre 
fes projets de miner le Clergé. Ce Miniftre avoit 
eu dans Voltaire affez de confiance pour le char- 
ger d’une commiflion importante auprès du roi de 
Prude; Voltaire en avoit eu affez eii lui pour 
ne pas lui cacher à quel point il favoit tourner 
la eommiffion contre l’Egüfe. 11 n’en avoit pas 
moins en ce duc de P r afin , à qui il envoyoit 
fes mémoires tendans à priver le Clergé de la 
plus grande partie de fa fubfiftance, par l’abo- 
Htion des dixmes. ( Leu. au cornu JT Argentai y 
m 1764. ) Toute cette confiance du chef des 
Conjurés indique affez l’accord de fes fentimens 
avec ceux des hommes à qui il s’adrcffoit pour 
emplir fes projets. 

M 
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Un Minière eue UlTukuté de fa corrcfpon- 
dance avec Voltaire nous montre encore plus 
d'accord avec tout fon jîhiîolophifmc, ctoit ce ' 
marquis d’Argcrfon, que nous avons vu tracer 
le plan à luivre pour l'extinction des coi^ reli- 
gierx. Il lut fon premier protecteur A la Cour 
avec la muqtùk* de Pompadour; il lut aulîi un 
de *ks*d:icip!es les plus impies. Aulti voüton 
Voltaire Sui écrire cor, lkm mont comme ■un 
des adeptes dont il fe tient le plus allure. II. paroit 
même, pir leur ccrrcfpond.-uicc , que M. d’An* , 
genlon éteit plus décidé que Voltaire même dans 
l'es opinions antireügieufes ; que fa philofophie 
relit tv.bloit davantage à crlle chi roi de Pruffe, 
l‘:cn intimement ce n vaincu qu’il n’etoit pas don* 
Lie , qu’il n’a toit rien à craindre ou à elpcrer pour 

i n umc, quand Ion corps C* 1 croit endormi 
pour tonjour. ( /'q> . c’a.vs /à ConcfpcnMuuc £,•>«* 
r>:h- , Us (Uvcrfis Ictitsn à , M. <f .Irgchjon. ) 

lu n plus 2 ule, L*:vH plus actif que tlWgen- 
ion même pour le régne:- 'de l'impiété, le duc 
ce C.hoiRul connut Se féconda bien mieux en* 
coie les kerrts ce Vcéiaire. On a vu «V quel 
point o !u,-c! s’.tpjiMudiilok des vitUircs qu'un 

ii grand protecteur i'«udc:t A remporter fur la 
So: bonne. On n vu pourquoi ce rjcme Duc, 

f eus les promis d’A: eor.fpn pour la dei- 

commença par ce!!. 

A ’ i 


o ! u bon des c>rp, re- 
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des Jcfuîtcs. Je rTinfi titra t pas fur ce Minîftre; 
il dl- trop bien connu pour un des impies les 
plus détermines qui aient jamais exifté. 

De fcmblables Minillres lé fuccedant les uni Maic.heri-** 

a » | . avant U Rf- 

aux autres, oC préparant de loin la ru:ne des , O i u uon. 

' Autels , laifloient chacun aux Jacobins qui dévoient 
les fuivre, quelque chofe de moins à taire pour 
b Révolution de leur impiété. Celui de tous à 
qui elle dut davantage » ' à qui tons tes impies 
. & ks chefs des impies payèrent aufli le plus affidu* 
ment te tribut de leurs éloges, fut pré élément celui 
cui devoir voir un, jour de plus près toutes les hor- 
reurs de cette Révolution , & fe trouver le moins 
ûor.né d’en être. la vitlime. Ce protefleur de ta con- 
juration contre leChrifl iutMulesherbes. Je tais bien 
que le nom de cet homme rappelle quelques vertus 
morales*; je fais que Ton pourra lui fa voir grc 
c!e ce qu’il fit pour adoucir la rigueur des prt- *“ 
fous, pour remédier aux abus des let ires de 
cachet; mais je fais que la France lui doit p us 
o fi tout autre la perte de fes temples , Sc que 
pnvaiç Minière nabu fa davantage de ton auto- 
rité /pour établir en France le règne de l'impie te. 
DWkmbcit qui le connoiflbit* bien , lui rend 
condamnent ce témoignage, de n’exceuter que 
malgré lui dc^ orjrcs (rp trieurs donnes en laveur 
<k‘ la Religion, & de faire pour fon plu'olophiinv- 
îeiit ce que les circonllanccs lui permettent, 

' K 4 


*t. u : ■ -ï 
' r >h)% 

.-Ornent 
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Et malheurtuftmvr.t combien ne lut-il «pas pw£ 
Hî-jr de ces circonfiances ? ( Voy.'corr. de d* Al, 
Un. 21 , 24 r fir , 12S , &c. ) Son miniftère lui 
conduit Tobfcrvation des lois relatives à la li- 
brairie; il les effaça foutes d’un feul mot, en pré- 
tendant que tout livre, toit impie*, loit religieux, 
loti lediîieux, n’étoil quant affaire ut commerce. 

Que les Politiques de Quelques autres Nations 
raiionaent fur cet objets, conféquemment à ce 
qm l’c vpénence peut leur' avoir appris chez eux, 
il ul au moins contant par le fait que c\*ft 
aux grands abus^cfë^b^prtïTe , à ’ une véritable 
inondation de livres d’abordlfepies^ & er.fuite 
de livres impies & Séditieux , que la Fraftcedoit 
toits les malheurs de fa Révolution; il eft d’ail- 
ito.rs bien des raifons particulières qui rendent 
en Frqncè les abus de la preffe plus funeftes 
qu’aillcurs. 

Sans prétendre élever nos écrivains au-deflus 
des autres , on peut obferver , &c je l’ai entendu 
dire aux étrangers , qu’il eft un caraélcre de 
clarté , une certaine marche , un art plus metho- 

1 » 

dique qui, en mettant nos livres François plus 
à portée du commun des leâeurs, les rend en 
quelque forte plus populaires , & dès- lors plus 
dangereux quand ils font mauvais. 

D’ailleurs, notre îégéreté peut être un déf^t; 
mais ce défaut en France faifoit plus rcclier- 
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' * 

cher un livre que .toute la profondeur des mé- 
diî.t'.ons anglbifes. Ni la vérité ni Terreur ca- - 
f Chccs v au fond .du puits ne placent* aux Fran- 
çois! lî aime à y voir clair, iV aime Tépigramme., 
le farcaime & tout ce qu’il appelle un bon mot. 

Le blafphcme mCme , paré des grâces du lan- 
gage, comme une prcfiituce entourée de fes 
chûmes , ce fiera de déplaire à une Nation qui 
a le malheureux talent de rire fur les objets les 
> plus tçrieux , & qu» pardonne tout à celui qui 
Ttv-r.e. Ce tut là ce qui fit le fuccès de£ pro- 
ductions impies, lorties en fi grand nombre de 
la plume de Voltaire. 

Quelle qu’en foit la raifon , les Anglois ont 
des livres contre la Religion Chrétienne; ils ont 
kur( CoTîtns,deurs Hobbes. , leurs Woolfion, 

& bien d’autres oit fe trouve g.n fubftance tout 
ce que nos Sophifies François n’ont fait que répé- 
ter à leur manière, c’eftr à-dire avec cet art qui 
fait prelque tout mettre à la portée des efprits'.îes 
plus vulgaires. Les Collins & les Hobbes font 
trcs-peu lus en Angleterre même; ils y font 
prefque ignorés. A Londres , Bolingbrock &les . 

, auteurs de la Jmcme elpèce, quoique avec plus 
de mérite comme littérateurs , ne font gucres 
connus d’un peuple qui fait s’occuper d’autres 
chofes. Nos impies François , & Voltaire fpé- 
cialement , font lus en France par toutes les 
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cîaffes, depuis le Marquis & îa ComtefTe olfive 
juicpies aui Clercs de procureurs ou au Com- 
mis marchand , & à nos petits bourgeois qui 
auraient bien autre choil* à taire /mais qui veulent ' 

avoir aufiî Pair le connoître le livre du joui 

«* 

&: le pîaifir de le juger, En France en général y 
le peuple eû plus hfsur. Le plus fimpledamir- 
geois y veut Ta bibliothèque. Auflï dans Pansx 
feulement tout libraire étoit-il fur de vendre 
autant d Exemplaires de Fouvrdge le plus pitoya- 
ble, que l’on en vend à Londres pour toute 
l'Angleterre des ouvrages d’une bonté commune. 

Le François le p i (bon ne pour les auteurs com- 
me pour toutes tes mo les ; l’Angîois qui daigne 
les lire , les juge il relie troid. Eft-ce plus de 
bon fens ? jNy Eroit-ce que ce que l’on appelle 
indilTérence ? Llî-ce tout à la tbisTun & l’autre } 
Malgré tous les bienfaits des Anglois, je ne pro- 
nonce pas ; je ne dois être ni flatteur, ni crlti- « 
que ; mais le fût efl réel , <k cc* fait auroit du 
apprendre à Malesherbes qu’ep France , plus 
que par- tout ailleurs pun livre impie ou (éJitieux 
ne peut pas être regardé comme un limpîe objet 
de commerce: Plus cc peuple François etl îifeiir, ’ 
léger rnifenneur , plus le Minitire de la Li- 
brairie de voit faire obferver les lois -portées Contre 
la licence.de la Vre-tTe. Il ia favori ta au contraire 
de tout l'on oouvoir. Sa .condamnation le trouve 
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dâns les doges meme des Conjuras qui , fâchant 
^;;prêc;er ce fervivc, r.e - virent plus en lui que 
rhîmme qui ay.vt InjJ les fers Je M Ihtj/aturt. 
(Cowefpoftdance -île Voltaire de d’Aymbert , 
ï: 8 Unie.) ‘ , / 

Vainement dirOit-on que le Minière lai (Toi r la 
meme liberté, ^ùtc Ecrivains rdigiefix. D’abor4 
cela ne fut pas toujours vrai ; Malesheibes ne 
Gainait paroirvç qtie malgré lui les “réfutations 
les impies ^ ( UnJ. lut. n'z & z r } ) Sc ce qu’un 
Mimilre f^uffre ‘malgré lui, il a bien des moyens 
de l’empêcher. Il n’dl pas vfaî fur -tout qu’un 
Mini lire fuit àb feus, de lailftr le poifon devenir 
publie, fous prétexte qu’il n’empêche pas de 
vendre le remède. De plus, quelqu’cxcellent que 
lait un livre religieux il n’a pas ‘ les pafîîons 
pour lui , & il faut beaucrup plus de talent 
pour en faire aimer la lecture. Un (ot peut per-, 
utader au peuple de courir aux fpeélaçles »' il 
faut des Uhryfoftomes pour l’en arracher. Avec 
le même talent , .celui qui plaide pour la licence 
& pour l’impiété , féduit plus aifément que le 
plus fage &l le plus éloquent des Orateurs ne 
convertit. Les ApologiiTes religieux demandent 
fine lcâure férieufe, réfléchie , une volonté ferme 
de connoître le vrai. Cette étude fatigue, & 
en n’en a pas befoin pour fe gâter. Enfin il 
cft bien plus facile d’irriter, de foulcvcr les peuples 
v’î de les apnaifer. 
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M alesherbésvoyant la Révolution fe-confom- ; 
iîSToiliiov .' mer par S§> mort de. Coûts XVI, montra enfin 
3 . ; * une' lenfibilitc tardive. Son zèle en ce moment 

vo'étnpccha pas des hommes, qui avoi^htpro- 
tondémeiit fenti fa faute » de pouvoir l’ui djre : 
m OiKcieux dèfenfeur, iînVft plus temps daplai^r 
“ » pour ce Roi qùe vous avez vous même trahit 

*» Cédez de vous en prendre à *cçtte légion de 
'» régicides 'qufîfenand^ftt fa tête* Ce n’eft pas 
» fôberlpierre q\li eft fon pi*en(î^r bourreau; 
>\c*eft vous qui prépariez de loi^fon échafaud 
. ** Îorfque* vous laiflnz étaler , ' jufques fous le 

•• ^ - * 'C ' y * « 

» vcitbule de Ton palais toutes les produc- 

* * ■ * • ■ , : 

à rions qûi ih.vitoie.nt le peuple à démolir & 

• « r Autel ‘ de le Trône, Ce Prbicè malheureux ; 

» vous avoit honoré de fa confiance; il vous ! 

, » a voit donné une partie de fon autorité pour; 

• »» réprimer les écrivains impies& fédlticux; quand, 

, » au lieu de remplir ce devoir , vous îaiffigz font 
». peuple favourer le biafphême & la haine des- 
' » Rois , dans les productions d’Helvétius,, dé* 

» Raynal & de Diderot;, n’étoit-ce là aufli qu’une ! 
»► affaire de commerce ? Aujourd’hui que ce même v ] 
. » peuple enivré des poifons que voiis-fèifiez vousj- _J 
» meme circuler , demande en forcené la tête j 
>* de Louis XVI, il n’eft plus temps de voiis 
» faire honneur de fa défenfe & de vous en 
» prendre aux Jacobins. » <■ 
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! bes hommes réfléchis prévirent d|s long- temps f 
"ces reproches que’’ rHiftoire feront- un 'jpur à 
Maiesherbes.; Ils ne paffoient jamais fous U • / 
lerie du louvfè^ :feps\j^foK/'&are,;^Viiîiçe> 
fans dire dans l’aruertume clé leur c&u*V 'A&Tr* 
heureux, Louis X f / / Voilà tlonc comme ôti te vend 

J m\ \ * - ' *■" » S : ^ ^ 

à la porte de ton palais ! , * * * 

Quand Malt\sherbes quitta leminiiUrre, vain- 
cus par les rcclàrfiations des. âmes reîigieuïes , 
les^i^cceffeurs voulurent ou plutôt firent fein- 
tant' de vouloir rappeler les lois an^nnes ; 
jûais bientôt , fous le titre- f apologues, les So- 
phiftes eflfayèrent encore de diftribuer leur poi ion 
afo peuple; & charmé' du fuccès, d'Aîembert 
écrivit à Voltaire-: « Ce qu il, y a d’heureux , 
n c’éft que ces Apologues , ^bien meilleurs que < 

« -ceux d’Efope , fe vendent ici ( à Paris ) <dTez 
# librement. Je commence à croir e que la librairie 
» n’aura rien pefdti à la retraite de M. de Mate- / 

« sherbes ». ( tu Lett, Elle y . perdit fi' 'peu en 
effet , que bientôt les défeYifeurs du Trôné & de' ** 
FAutet Te trouvèrent le? feuls ^contrariés , pour 
taire paroître leurs ouvrages. (*) , - . - 


(•) Nous çonnoiffons de très-bons livrés , tels , pai 
exemple ,\jue le ÇMcehifme phHofëphi'jue de JM. Fellar , 
qui jamais ne purent obtenir une entrée libre eu France , 

par cela feul qu’on y tteuvoit une excellente refn-uton 
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M.niftm de Cependant fes conjurés caîculoient avec Toîa 
Jmi XVI * leurs fuccêî atîpics du mmiftère. Air-iïîÇîUî^ 
où ÎXniis X V I monta fut* le tronc , ils ctokr.i 
déjà tels* que -Voltaire écrivant à Frédéric , lui 
• marquent en ces termes tout ton cipoir ; « le ne 
” fejs pas fi notre jeune Roi marchera fur vos 
' ' » traces ; mais je fais qu'il a pris jwur [es minf 
;>*' très des philvfoplies , à un fetil près , qui a le 
* ‘ n malheur d'être dévot. Il y a fur-tout M. Tuf* 
» got, qui féroit digne de parler 3 votre Majeflé, 

- # Les prêtres font au dcfcfpoir. Voilà le corn- 

» mencement d'une grande révolution ( £«/, 

du 3 Abat (//À) - 

' • » * 

des Tyft^raes da joür v ,N<>u* çonnoiflons d'autres àüteun 
religieux , 6 c nous pourrions nous citer nous - même, 
pour qui Ion ctêSit plus févère que là loi même , tandis 
qu" on la violoit ouvertement pour des livres impies. Le 
^ 'cenfeur de nos Lettres Hth-ieetnts eut befoin de toute ia 

fermeté pour triaintenir/es droits 6 c les nôtres , en faite 
paroitre cet oyvr’âgê qué les Sophiftes voulurent fuppnV, 
. . mer , avant que le premier volume ne fût à moitié . 

imprimé ; 6 c le même cenfeur , M. I.ourdet j profdTeur 
au Collège Royal ; réclama en vain toutes les. lois peur 
empêcher la publication des œuvres de Raynal. Cet Auteur 
fédttieux avoit eu l’impudence de foumettre à la cenfure 
fon Htjloire prétendue fhilofophique ; au lieu d'approt'^- 
> tion , il ne re^ut que les reproches de la plus jufte incii- 

' gnation. En dépit du cenfeur 6 c des lois , louvrage de 
Ray nal parut le lendemain 6 c fe vendit publiquement. 
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Ce que difoit ici Vohaife , étoit vrai dans route * y 
la force du terme. Il me fouvitnt d’avoir vu. en 
çe temps des protres- vénérables pleurer* fur la 
mort de Louis XV * tandis que toute Ja France , 
tandis que noustméme* nous nous flattions de , 
voir des jours meilleurs. Ils nous clifoient , ces 
prêtres ; Celui que nous perdons avoit fans doute ^ 
bien des fautes -a expier , mais celui q\ii prend v , 
fa place eft bien jeune & a bien des dangers à 
courir. Ils prévoyoient cette meme Révolution 
que Voltaire annonçOît à Frédéric t ils verfoient 
oavance fu relie des larmes bien amères. Mais 

... ’ f . « - . _ 

que rhiftorien ne s’en prenne pas »Y ce jeune 
pince du malheureux choix derît Voltaire s’ap- 
plaiuliflfoit. Louis XVI avojt fait , pour y mieux, i 
rcu01r> tout, ce que (à défiance de fes propres 
lumières, tout ce qir un véritable amour'de fes 
fujets & ce la Religion, pouvoient lui fuggérer. . 

Là. preuve en» eft dans erîte déférence qu'il eut 
.peur les derniers avis de foh père , de ce Louis v 
Dauphin , dont toutes îe^ertus a voient fait l'ad- 
miration de là; France . * dont la mort .-a voit v / 
été le 'deuil de tous* les gens de bien. La preuve 
; en cft encore dans cet empreftement avec lequel 
Louis XVI fç hâta d’appeler au jniniftère ce 
1 même homme dont Voltaire nous dit qu’il avoir 
le malheur d’être dévot. Cet homnl^ éfoit M. le MarccUt de 
maréchal de Muy.* Quand l’hiftorien verra ait- *** 


r 
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tour <la trône tant d’autres perfides ogens de 
l’autorité , que fa plume iè delaffe à Venger b 
pieté , la génereuie. charité , la ferveur du chré v 
tien , le courage la fidélité ÔC toutes les vertui' 
du citoyen, dans la mémoire de ce Maréchal, ' 
Morifieur de 'Muy fut lé compagnon, l’an * de 
cœur de ce même Dauphin ; père de Louis XVI; . 
cette amitié vaut bien les méptîs , les outrages 
de Voltaire, Le maréchal de Saxe foîHcitcit pour 
un de fes protégés * la place de rn^nin aupic> du 
jeune Prince ; il fut qu’elle étoit defiinée à M. k 
Muy ; il répondit ; je ru veux pas faire à . Stsk 
Dauphin U tort de U priver de la Jbcièti d'un 
homme aufji vertueux- que U. -chevalier de Muy , & 
qui peut devenir tfts-utiU à la ' France. Que la poi- , 
térité apprécie ce fuffrage , & que les mânes eu 
•Sophifie en rougiffent. 

M. de Muy étoit l’hcmrr.equi reflernbloit !e 
mieux au Dauphin fen ami; cctoit îa meme 
régularité de mœurs, la même humanité , la ' 
meme bientaifance, le même dévouement au bit a 
public , le même zèle pour la Religion. Il fut 
l’œil -de fon Prince, qui ne pouvant voir par ! 
lui -même , l’envoyoit vititer les provinces , e:u* | 
miner les plaintes & les malheurs du peuple, 
pour lui en rendre compte & préparer enfunble 
les moyens d’y remédier dans un temps, hélas 1 
qu’une mort prématurée devait prévenir. Quand j 

• 1 la 1 
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la guerre appeîoît M. de Muy à donner d’autres 
preuves de la fidélité à Creveît &: à Wafheurg, 
Je Dauphin chaque jour prononçoit^à genoux 
cette, prière : « Mon Dieu, défendez de., votre 
vepée, protégez de votre bouclier le comte 
?» Félix de Muy, afin que fi jamais vous mé faites 
i» porter, le pefant fardeau de la CourônneV il 

* puifle me (outenir par fa vertu» l'es leçons &C , 
» fes exemples. » 

Quand le Dieu qui vouloiffe venger de la 
France , pour (on premier fléau étendit le voile 
-delà mort fur le Dauphin, M. de Muy verfoic 
auprès de Louis mourant tes larmes de l’amitié, 
le Prince, d’une 'voix qui déchire les entrailles , 
lui adrefie ces dernières paroles : « Ne vous 
" abandonnez pas à la douleur; confervez-vous 
r pour fervir mes enfans. Ils auront befoin de 
» vos lumières , de vos vertus ; foyez pour eux 
» ce que vous auriez été pour moi ; donnez à 
j * ma mémoire cette marque de tendreffe , &: 

* fur-tout que leur jeuneffe , dans laquelle j’ef- 

* père que Dieu les protégera, ne vous éloigne 
» pas d’eux. » 

Louis XVI en montant fur le trône rappela 
œs paroles à M. de Muy, en le conjurant d’ac- 
cepter le mi nid ère. M. de MuyqulPayo.it réfuté 
tous le règne précétent, ne put. réfifler aux 
prières du fils de fon ani. Au milieu d’une Cour 
Tome /. 


J 


t 



% * . 

174 CON^jlRATIOJÎ DIS SORHîSTO 
affiégée ^pafî’impicté , il lai apprit que le héros 
• chrétienne fait pas. ce que c’éft que rougir de; 

• . ~ fon Dieu. Commandant de la Jfiandre , 'il avoir 

eu l'honneur de recevoir le üuc de Gïoceiter,- 
ftere du roi d’Angleterrç , - dafis un temps où | 
l’Egiife preferit l’abllinence des viandes. Fidelîe à : 
fon devoir , il conduit A fa table le Prince, en 
.lui dilant : « Ma lot s’oblérve exactement dâns 
*% » ‘ma maifon. St pavois le malîfear d’y manquer 

» quelquefois , je L’obferverois plus partiçulic- 
♦» rement aujourd’hui ,, que j’ai l’honneur d’avpir 
» un iUuftre Prince pour tciùoin & pour cenfeur 
l» de ma conduite. Les Anglais fui vent, fidellement 
» leur loi ; par refpctt pour vous-même je ne 
y* donnerais pas le (canàalç d’ un mauvais catho- 
» lique qui ofe violer ta tienne jufqu’en votre 

» préfence. » , . 

Si le philofophifme n’appelle tant de religion 
que le malheur d’être dévot , qu’il interroge les 
nûîîiers d’infortunes que cette même religion 
fonlageoit par les mains de M» de Muy ; les fol* 
dsits cni’il commandoit par l’exemple bien .plus 
encore que par le précepte du courage & de b 
dit'cipline ; la Province qu’il gouverna, & dont 
Révolution même, qui femble avoir été allez 
généralement l’école de l’ingratitude , n’a pas 
effacé la reconnoiffance & les bénédictions. ( V< oy. 

* les Œi iv.es de M. U Tourneur , de Trejfol^fur « 
Maréchal , & fon art . DiU, de Fellcr. } 
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’Un des grands malheurs de; Louis XVI iut'deMiutcprî- 
perdre bientôt vertueux Mini dre. .Maurepas 
’ n croit nullement fut pour le remplacer dans la 
itonfiaoce du jeune Roi. Celle Je fon père meme qui- 
le lui ciétignoit dan§ Ton tellament , comme pou- 
vait l’aider de (es conftils, avoit c.té «trompée 
par l’averfion qut cet ancien Mmiîlre avoit 
montrée p^ur la dame de PompadOur. Les années 
d’un long ekil n’avoîem pas produit fur le vieil- 
lard les effets que monfieur le Dauphin ûippofpit. 
la doçilité di- jeune Roi aux conftils de fon 
père montra' au moins combien il défiroit s’en- 
tourer de Minières capables de féconder fes vœux 
pour fon peuplé. Mais il eut été mieux fervi , 
s’il avoit pu favoir ce qui avoit trompé le Dau- 
pî'tin meme. Maurepas p’étoit plus qu’un vieil- 
lard décrépit, avec tous des défauts de la jeunefle. 

Voltaire en fait aufîî un philofophe; Maurepas 
ne le fut que-par légereté & par indolence. lt 
ctoit incroyant, mais fans haine pour l’autel 
comme fcns amour pour les Sophifles. Il eur dit 
un bon met fort indifféremment contre un Evoque 
ou contre d’Aîembert. Il avoit trouvé le plan 
de d’Argenfon pour la deilruflion des corps reli- 
gieux, & il le fuivit ; mais il fe fut débarrafle' 
du Miniftre haineux qu’il eut connu confpirateur 
contre la Religion de l’Etat. Ennemi des fecoulfes 
violentes > fans avoir de principes fixes fur le 

5 % 
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chriilkmùnç , il croit de ceux qui regardent «u 
• moins comme impolitique le vœu de le détruire. 
Ce n'ctoit pas fans doute un de ces hommes 
capables d’arrCter les révolutions, mais au moins 
t il 'ne les hâtoit pas; U taifoit moins ’e mâî qu'il 
ne le kifToir taire ; mais par malheur , ce mal • 
qu'il îuiflbit fajie étoit grand., /Le phiiofophifme, 
fous fon min; fî ère , ne lai (Ta pas de faire d'hor- . 
rib’cs progrès. Rien ne le prouve mieux que le 
Xut^ «. choix de ce T..rgot , dont Voltaire nous donne 
l’appel au minifièie somme le commencement cTum 
çuinJc révolution . 

On a beaucoup parlé de la philantropie de 
cct homgie , die fut celle d’un hypocrite ; il ne 
, faut , pour en juger , qu'écouter d’Alémbert même 
, - écrivant à Voltaire : * Vo ; < i rez bientôt une 
*> autre vîlite dont je vous préviens ^ c’dVçeUe 
« de M. Turgot , maître des requêtes , plein de 
» philofophie , de lumières , de eonnoiffanccs , 

* &L fort de mes amis y qui veut vous voir en 
♦J benne fortune. Je dis en bonne fortune, 

» car , propter metum JaJaorum , il ne faut pas 
v >♦ qu’il s’en vante trop , ni vous non plus. >» 

( Lett, »in. ipôb. ) 

Si l’on ne 'conçoit pas d’abord ce que lignifie 
cette crainte des Juifs, d’Alembert va lui-même 
l’expliquer par le nouveau portrait de fon ami : 
w Ce M. Turgot , écrit-il encore à Voltaire, 
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h cil un homme ci’efprit , tres-inGhùt & tiè>- 

k b 

» vertueux; en up mot c’eff un tièi-bonnciç 
» Cacouacj mais qui a de bonnes raifort* péfur 
» ne le pas trop paroître ; car je fuis payé pohr 
» lavoir que la cacotiaquerie ( ]a philofopliie 
» du jour ) ne conduit pas a la fortuné , Sc il 
t* mérité de faire la tienne. * ( y (7 

Voltaire vit Turgot , >ik: jugea, lî Ipen qu’il 

répondit: « Si vous avez -pfjjfieurs -maîtres de 
» cette efpèce dans votre fàfte, je. tremble pour 
h 1 infâme ( c’cit-à-dire toujours pour la Reli- 
» gi^tt ) ; elle eft rperdue*j?oi:r la bonne com- 
» pagnie. » ( 77 £*tt. ) 

, Pour l’Kommc *qiil fait lire & entendre ce s 
éloges de d’^îembert & de Voltaire, autant eût 
valu dire : Turgot eft un adepte fccret , ambi- 
tieux , hypocrite , parjure , traître tout à la fois 
à la Religion, au Roi Si à l’Etat; mais il iren 
eft pas moins un de ces hommes que nous ap- 
pelons nous très- vertueux , &c un des Conjurés 
tels qu i nous les faut pour nous flat ter d’anéantir 
bientôt le chriftianifme. Si Voltaire St d’A’em- 
bert avoient eu à tracer le portrait d'un prêtre 
ou dun auteur religieux, avec toutes ces vertus 
de Turgot , ils en auroient fait un monlhe. Que 
Thiftoricn plus impartial réforme ces réputations 
ufurpées, ÔC^qu’il dife : Turgot-, riche au-dciîus 
de la plus grande partie des citoyens , & teo-‘ 
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cUrit encore à la fortune , aux- dignités , n’eft 
certainement pas un de ces hommes que l’on 
puifTe appeler phtlofopjïes, Turgot, adepte des 
SophiiLs conjurés ôc maître des requêtes , eft 
«Ljà un parjure; il le fera ènrorç en arrivant 
au minifière. Car d’après les loi: alors exilantes, 
- i! n’a pu arriver à ces dignités qu’en atteftant 
fie failant attefter de fa fidélité au Roi & à la 
Religion de l'Etat. Il a trahi la heîigion, les lois; 
il va trahir encore le Koi. 11 appartient à cette 
fe£h d’économi ftes qui, déreftant la- monarchie 
Frdîtcoue , ne veut encore d’un Roi que pour 
en taire prccifément ce qu’en ont fait les premiers 
rebelles de la Révolution. 

A» rivé au mi ni Hère par toutes les intrigues de 
la R cl , il profite de fon crédit pour infpirer 
au . jeune Monarque fes propres dégoûts pour la 
monarchie, & fes principes contre l’antorité tl’un 
trône qu’il a juré de maintenir comme Minière. 
Autant qu’il eft en lui il fait du jeune Roi un 
Jacobin. Il le prépare , il le uifpofe à toutes ces 
erreurs qui vont mettre le feeptre entre les 
mains de la multitude, & renverfer fous pc-u 
d’annees , &: l’autel & le tronc. Si ce font îà 
Es vertus d’un M«nif.ie , ce font celles d’un 
D.îître ; fi ce font des erreurs de l’tfpriî , ce font 
celles d’un foi. Tirent ne lut jamais que l’ua 
êc Fauîve. La nature lui avoit donné quelque 
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penchant à foulager Tes frères. Il entendît tous 
les Sophilh s déclamer contre les relies de l’an- 
cîennç féoc alité qui pefoient fur le peuple ; il 
prit pour ienfibilité fiir Je fort du peuple , ce 
qui n’etoit 'chez les Sophiftes que la haute des 
Rois, Il vit ce qjre tout le monde voyait, h:r 
les corvées fpécialement. Il ne vit pas ce que 
toute l’hifloire lui difoit, que les Monarques 
navoienî jufques alors rcufïi h délivrer le peuple 
de tant d’autres vdliges de féodalité que par la 
fageflè & la maturité des confeils, qu’en prer 
voyant les inconvénieins & en ne fupprimant 
qu’avec tous les moyens de remplacer, il voulut 
tout hâter , il gâta tout. Les SophiUes le dirent 
renvoyé trop tôt , il le fut trop tard. 11 avoit 
apporté auprès du trône tôutes les fottifes des 
clubs fur le peuple fouverain. Il n’avoit pas fenti 
que donner la fouveraineté au peuple, c’étoit la 
faire en tout dépendre de fes caprices. Il pré- 
tendoit rendre ce peuple heureux , en lui don- 
nant des armes qu’il ne fait marner que pour fe 
tuer lui-même. Il croyoit rendre aux lois leur 
vrai principe , il n’apprenoit au peuple qua 
fecouer leur joug. Il abufa de l’efprit d’un Mo- 
narque trop jeune pour débrouiller les fophifmes 
de la feae. La bonté de Ton cœur aida Louis XVI 
à fe laiiîer tromper. Dans les prétendus droits du 
peuple , il ne 1 vit que les ficns à facrifier j 
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c’eft des leçons de Turgot qu'ij faut dater l’er- 
reur qui fit à ce malheureux t’rince ‘ un devoir 
de la facilité, de fes perpétuelles condefeen^âneis, 
de fon inaltérable patience pour une populace 
dont la fouverair.eté te ccmdu:foit,^ui, fa femme , 
fa fdeur, à l’échataud/ .’■ * • 

Tltrgot fut le premier qui porta au minifière 
. le double, efprit de cette révolution antichré- 
'tTenne4^1a tois 6c antimonarchique. Choiieuî 
& Nlde^herbèrTüretH-^u^njmpiesi que Turgot. 
&c le premier fur- tout fut peut^ltrè^u^m^chânt; 
mais il, n a voit pas encore exifié de Miniilre affez 
fot pour chercher à détruire dans l’efprit du 
Roi lui-même les principes de l'autorité qu’ils 
en recevoienr. On a dit que Turgot fe. repentit, 
quand il vit .une é«teuie-du-~p£uple fouverain 
toute dirigée contré lui i quand il viTceïpeuple 
iouveraiu le plaindre de la famine & fondre. fut 
les marchés & fur les mr.gafins , pour jeter& 
Je ppin 6c le blé dans la rivière ; on a dit qu’à 
ce moment enfin il avoit conçu fa fottife & 
dévoilé à Louis XVI les projets des Sophifies, 
qu’alors les Sophiftes avoient agi pour abattre- 
celui qu ils avoient élevé. Cëtte anecdote , pour 

I honneur de Turgot, eft malheureuferaent faufle. 

II ave : etc 1 idole des Sophiftes avant fon élé- 
vation au minifière , il le fut jufqu’à fa. mort. 
Il mérita d’avoir pour hidorien 6c pour pané- 
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gyrifle Condorcet , qui tacs-certainement n’auroît 
point pardonné un tel repentir à fes adeptes. 

Les fléaux ie fùccèdent fur la France pendant Necker. 
b Révolution ; ils fc fuècédoicnt tous Louis XVI 
dans le roiniflère , avant la Révolution. Necker 
parut apres Turgot, Æc Necker reparut après 
Brienne. Les Sophiftes parloient aufli beaucoup 
de fes vertus , prefque autant quM le faifoir lui- 
mèote. C’cft encore uné de ces réputations que 
fhiftorien jugera par les faits y non pas pour 
fe donner le plaifir malin d’humilier des tartuffes 
confpirateurs , mais parce que toutes ces répu- 
tations n’ont etc qu’un moyen de faire rcutTk 
leur compilation. 

Necker n’etoit encore que Jçvpetit commis 
d’un banquier, de: fpéculateurs le éprirent pour 
leur confident 5c leur agent, dans une affaire 

devoir beaucoup accroître 
îeur.fortune. Ils avoiènTtïr*fe c r e t d’une paix très- 
prochain7, 'qtù alloit redonner* leur valeur aux 
billets du Canada ; une dés "conditions de cette , ^ 
paix étant le paiement dè ceux qui étoient refies ^ 
en Angleterre , ils confièrent leur fecret a Necker , 

& convinrent que pour leur gain commun il 
écriroit à Londres ,& feroit acheter tous ces 
billets au très-vil prix où la guerre les réduifoit 

encore. Necker confentit àTaffoctation , fe fervit 

à Londres du crédit de fon maître; les billets 
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furent accaparés. Les i aiTocics revinrent pour 
fa voir où én -ctoit la |oir.m: Aïoit ; Necker leur 
répondit • que/ la fpécuîation lui - paroi ÎFànt mau- 
vaîfe if js*cn jétoit défrïlc & avoit comremaiùlè 
1 achat. La paix arrivée , les billets fe trouvèrent 
dans la cafe de Necker qui ne leS avoir 
achètes qu q pour fon compte , & fe trouva dès- 
lors riche ^ trois millions. ( Voy. les détails de 
cette fraude qhez VL Meitlan , Caufes de la Révo- 
lution r —' Telle fut la vertu de Necker encore 
fimple commis. 

La- table du Myîcrd impromptu s’ouvrit aux, 
philosophes ; elle devint pour eux un de ces 
çKjbs hebdomadaires , dont le Mécène étoit abon- 
damment' payé de fes dîners par les éloges des 
convives.1 D’Aiembert & les principaux Sophiftes 
dé Paris ne manquoient pas de fe rendre à ces* 
alTcnibî<|es tous les vendredis. ( Voy. ComfparJ, 
de yoitàir: & d'Alçmb. 3/ lett. an. lyjo. ) Nec- 
ker, eh entendant parler phiiofophie , fe trouva 
philofophe prcfque aujîî promptement qu’il s’éfoit 
fait mylord. L’intrigue. $£ les éloges du parti en 
firent un Sully prête fleur. A force d’entendre j 
ptfrlcr des taîens de cct homme pour les hautes 
finances, Louis XVI i*appela au contrôle gé- 
néral. Parmi tous les moyens de hâter la Révo- | 
ludon méditée par les Conjurés , un des plus 
infaillibles étoit de ruiner le tréfor publics 
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Necker y réu/Tit pàr ded emprunts dont excès 
àutoient a nnOrtcé tout l?0bjei , fins ratfeuglecon- 
&uVçe que les éloges aïft^és de ’Cet homme 'inf- 
plroièrit au public» Soit que Neçkef n'agît par 
rimpu^on des Conjutés qit’ên Mini lire imbécille 
qui ne faitpas oît on le poufle , (oit qu’il creuset 
i’abyme en homme qui en fait toute la profon- 
deur, ce n’çft ‘pas” au moins fa prétendue vertu 
que l’on doit .oppofer $ la noirceur du projet* 
Celui qui rappelé au jàiiniftcre imagina -d'adame» 
la France m milieu de l’abondance même, pout 
la forcer h la Révofutibny pouvoir bien d’abord 
n’avoir voulu la ruine/ que pour appeler cette 
même Révolution. Sa vertu doit s’accorder avec 
les manœuvres de la plus profonde scélérateffe.' 

Dans le temps c'ii Neckef, rappelé au minif- 
tère /pour remplacer Bnenne , publio:t & fai- 
foit publier fes efforts prétendus & fes préten- 
des générofités pour donner du pain au peuple, 
dû ns ce temps-là même Necker étpit plus que 
d’intelligence avec Philippe d’Orléans , pour ré- 
duire ce peuple à toutes' les extrémités de la 
famine, & l’entraîner aîhfi à l’infurreflion contre 
le Roi , les Nobles & le Clergé. L’aflaflin ver- 
tueux accaparait les bleds, les tepoit renfermés 
dans des magafîns ou les faifojt promener de 
côté ôc d’autre fur des bateaux , & défenfe étoit 
faite aux întendans dfe laiffer vendre ces grains 
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jufqu’au moment que Necker marquerait. Les 
magafins reftcitnt fermés, les bateaux cominuciem 
à errer d’un port à l’autre, l e peuple demandoit 
«lu pain à grands cris , mais en vain. Le Parle- 
ment de Rouen, touché de l’extrémité où fe treu- 
voit la Normandie, chargea fon Piélident d'é- 
crire au minière Neckcr poiir obtenir la -vente 
d’une 'grande quantité de blés que l’on fa voit 
être dans la Province. ‘ Necker laiffa la lettre 
fans réponi'e. Le premier Préfuient reçutf" de (a 
compagnie ordre de revenir à la charge , d’écrire 
de nouveau & d’infifter fur les befoins du peuple, 
Necker répond enfin qu’il fait paffer à l’Inten- 
dant les ordres demandes. Les ordres de Necker 
s’exécutent ; pour fa propre juftificafion , l’In- 
tendant cft forcé de les produire au Parlement- 
Loin de porter que le blé fera vendu , on n’y 
voit qu’une exhortation à différer la vente , à 
trouver des moyens dilatoires , des exeufes , des 
prétextes, pour éluder les loliicitations des Ma- 
giftrats &i délivrer Necker de leurs inllances. 

Cependant les vaiffeaux chargés de grains fe 
promenoient de l’Océan dans les rivières, &d« 
rivières dans l’Océan, ou même Amplement dans 
1 intérieur des Provinces. Au moment oit Necker 
tut renvoyé pour la fecondt* fois , le peuple étQît 
encore lans pain. Le Parlement avoir acquis des 
preuves que les memes bateaux chargés des mêmes 
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blés, avoient été de Rouen à Paris, & de Paris 
à Rouen', rembarques à Rouen pour le Havre, 

& du K ivfe rapportés à Rouen à moitié pourris. 

M. le Procureur général profita du i envoi de 
Neukcr pour écrire à tôus l'es fubftitutsdans la 
Province d’arrêter ces manœuvres , ces expor- 
tations,. & de donner su peuple la liberté d'a- 
cheter ces grains. Sur le renvoi de Ion vertueux 
miré lire, la populace ftupide fquveraine de Paris, 
courut aux armes , redemandant Necker , portant 
fon bulle dans les mes & celui de Philippe d’Or- 
léans. Jamais deux affafTins n’avoient mieux mé- 

e ‘ * 

dté d’être accouplés dans leur triomphe. Il fallut 
rendre à cette populace Ton bourreau qu’elle 
appeloit ion père; & Necker de retour fc hâta 
de la tuer encore par la famine. À peine eut-il 
appris les ordres donnés par le Procureur général 
du parlement de Normandie , que des brigands 
partirent pour Rouen, ameutèrent U jv uplecontre 
ce M igiftrat, pillèrent ou brilerem tout dans fon 
hôtel , & mirent fa tète à prix. 

Telles furent les vertus de Necker adepte , de- 
venu prote&eur & Miniftre. 

L’hitlorien citera pour témoins de ces faits , 
tous les Magillrats du Parlement de Rouen. Si , 
pour faire connoître leur auteur , je rne fuis en- 
core trouvé forcé de prévenir l’ordre des temps, 
C’cd que Necker étoit de ces adeptes, dont la 
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confpiratîçn embrafîoit à la fois le trône & l’autel; 
11 ctoit ce qu’il falloit aux Sophiftes conjurés , 
pour ajouter à leur parti celui de* Calvinitks. 
La ilia nt croire à ceux-ci qu’il, penfoit en enfant 
de Genève , Necker n’avpit réellement d’autre 
foi que celle d’un Déifie. S'ils nlavoieftt bien 
voulu s’aveugler fur cet homme , les Calvinitîes 
aurôknt aifement pi» s’en appercevoir, non-feu- 
Jemcnt par fes liaifons avec tous les impies ; mais 
par fes productions. Car cet être , ballon enflé de 
vent, voulut tout faire. Il fut Coftuqis, Con- 
trôleur., Soprdfie ; il le crut Théologien. I! publia 
un livre fur les opinions rrfigUufe$\ & ce livre 
n’éteit que le Déilme; encore eft-ce là lui faire 
grave : car on pôuvoit y voir que Necker ne re- 
garde: t pas i’exïficnce de Dieu comme démontrée. 
Et qu’eit-ce que la religion d’un homme qui vous 
la -iTe douter fi Dieu exifte* Aufiî Necker , auteur, 
fut* H couronné par le fanhédrin académique , 
comme ayant donné dans cette produélion, le 
meilleur ouvrage du jour ; c’eft-à-dire celui qui 
laiffant le moins voir l’impiété , i’infinuoit le 
mieux. 

Après ce que j'ai dit du minifire Brienne , de 
cet intime confident de d’Alembert , après ce que 
tout le monde fait aujourd’hui de fa fcéiératelïe $ 
je n’en parlerons plus , fi je n’avois à dévoiler une 
intrigue , dont pour l’honneur de la nature hit- 
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^ (a ine , on ne trouvera pas un exemple , autre 
?3 rt que dans les annales des Sophiûes modernes. 
Sous le nom d’économies réunis dans une fociété 
lecète , que je ferai bientôt cobnoître , les phi- 
lolophes conjurés attendoient avec impatience la 
rtort de M. de Beaumont , archevêque de Paris, 
pour lui donner un fucceffeur capable d’entrer 
<lans leurs vues. Le fucceffeur devoir, fous pré- 
texte d’humanité, de bonté, dé tolérance, le 
montrer au0i patient & aufli doux pour le philo- 
fophifme , îe janfénifme , & toutes les fe&es , 
que M. de Beaumont s'etoit montré plein de zèle 
5: d’ardeur pour le maintien de la Religion. Ce 
fuccefleur devoit lur*tout fe montrer affez indul- 
gent pour laitier les prêtres de paroiffe fe relâ- 
cher fur la dilcipline , au point de la laiffer périr 
en peu d’années. Il ne devoit pas erre plus févere 
pour le dogme. Il devoit réprimer ceux dont le 
zele paroîtroit trop a&if ; les interdire, les priver 
de leur place , comme des hommes trop ardens , 
& comme de vrais perturbateurs. Il devoit le 
prêter à toutes les neeufations de cette efpcce , 
donner çes mêmes places à des hommes qu’on 
auroit foin de diipoter , 3c de lui recommander , 
tiu -tout pour les premières dignités. Sur ce plan, 
les Paroifies de Paris adminitlrées par les prêtres 
les plus édidans dévoient bientôt fe remplir de 
fcaaùdlcs i les catéçhifmes, les prônes, les 1er- 
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mous, toutes les iqftru&ions reîigieufes deve- 
nant plus rares , ne roulant bientôt plus que fur 
ure efpèce de morale ^philosophique , les livres 
des impies fe multipliant fans opposition , !e 
peuple ne voyant bientôt en fonction què des 
prêtres mêprifubles par leurs mœurs , & peu 
zélés pour la do&rine , devoit naturellement s’en 
détacher, laiflfcr là de lui meme fes cgtifes & 
fa Religion. L’ap.oftafie de la Capitale entraînoit 
celle du Diocèfe le*plus effentiel; il étoit naturel 
qu’elle s’étendît plus loin. Ainfi fans violence & 
fans vfccoulïe , la Religion fe trouvoit écrafce , 
au moins dans Paris , par la feule connivence de 
fon premier pafteur qui dans Poçcafion auroit 
pu cependant donner quelques preuves extérieures 
de zèle , li les circonftances Vavpient quelquefois 
ob’igé d’agir contre fon gré. ( Voye^ diaprés la 
^Déclaration de M- U Roi. ) 

Il fallait toute l’ambition de Bricnne v Î1 falloit 
toute la, fcé’craîeiîe & tout le judaïfme de fon 
• ame, pour'fe faire archevêque de Paris à ces 
conditions. Il fe feroit fait Pape, pour trahir J. C. 
& fon Eglife. Il accepta le paéle ; les Sophiftcs mi- 
rent toutes leurs protégions en mouvement. La 
Cour fut obfédée : un Renard, fous îe nom de 
Vermon , que Brienne avoit donné à Choifcul, 
pour en faire le lefteur de la Reine , faifît l’oc- 
cafion de payer fon premier prote&eur. La Reine 

crut 1 
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cnit bien taire , en recommandant Ifc protcôeur 
de Vermon , le Roi lui- même cnit faire encore 
mieux, en nommant archevêque* -de Paris un 
homme dont ii critendoit vanter'par bien des gens 
la prudence, la. modération , le' génie. Brienne 
hit un jour archevêque de Paris ; le bruit s’en 
répandit : tout ce qu’il y avoit d’ames chrétiennes 
l la Cour & dans Paris fcc mit à cette nouvelle. 
Mifdames de France, 'Madame la Princeffe de 
Ma ua n fur-tout , lentirent toute Fimmenfité du 
fcandale que cette’ nomination alloit donner à la 
France. Le Roi , vaincu par leurs prières , en crut 
afîcz pour retracer ce qiï’il venoit de faire. L’ Ar- 
chevêché fut donné à l’homme dont la piété 
franche, la modeftie , le zèle , le défintéreffement 
cûntrafloient le mieux avec les vices de Brienne*’ 
Mais , pour le malheur de la France,, ni le Roi, ni 
la Reine fur-tout, d’en crurent point affez pour 
perdre toute confiance aux prétendues vertus de 
ce dernier. Les Conjurés ne perdirent pas tout 
efpoir de le faire arriver plus haut. 

Pareil à la foudre qui attend les tempêtes pour 
éclater , Brienne fe cacha jufqu’à l’orage dont 
il fortit % premier Miniftre, au imlieu des troubles 
de la première aflfemblée des Notables , convo- 
quée par M. de Calonne. Pour hâter les fervices 
qu’il avoit promis aux Conjurés, ii commença par 
le fameux édit que ôltuixe follîcitoit vingt ans 

Tome /. 'K 
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auparavant , en faveur des Huguenots , tout en 
les regardant comme des fous & des fous à far, 

* (Lett.'à Marmontel, ai Août 1767.) Par cet 
édit qjje«fAîembert attendoit, pour voir les Pro« 

' ti flans "clupés & tout t-Jirdlianiime icrofe fans 
çu'orz s'en apperçût. ( » oo Lett. du 4 Mai 1761.) 

Enfant de la tempête il foule va contre lui-même 
Soutes celles qui firent rappeler Nccker , & que 
• Necker termina en livrant, la Nobîeffe , le Clergé 
& le Roi , à toute l’impiété des Sophiftes , à 

\ toptes les fureurs des Démagogues. - 

» 

* Brienne eft mort confumé d’infamie , mais fans 
remords; il s’eft tué d’ennui de ne pouvoir plus 

ar nuire. 

• 1 * ■ 

Lamoignon. Avec lui , les SophifLs avoient pouffé au mi- 
niftere un homme dont le nom avoit été dans fes 
ancêtres l’honneur de la Magiftratiire. M. de La- 
moignon devint Garde des Sceaux quand Brienne 
fiit fait premier Minière. Ce Lamoignon n’éioiî 

* pas fimpUment un incrédule, comme tant d’au- 
tres Seigneurs i’étoient alors , il é toit un des im- 
pies conjurés. Nous trouverons fon nom dans un 
de leurs plus fecrets comités. Ce Lamoignon fc 
tua en philofophe , après fa difgrace qui fui vit 
de très-près celle, de Brienne. Deux hommes de 
cette efpèce aux deux premières places du nf.mî 
tcic 1 Par quelles combinaifons infernales ne pou- 


DE L* î »I PIÉTÉ. Çhap. XIK 2 91 

voient-ils pas féconder celles des Conjurés anti- 
chrétiens î 

H fera difficile à la poftérité de concevoir com- Pourquoi 
ment un Prince auffi religieux que Louis XVI fut MuLÛts, 
cependant toujours entouré de ces Minières ap- un i' Ci - 
pelés philolophes , ÔC qui n’étoient qu’impies. 

Cette énigme ceflera d’en être une , quand l’Hif- 
torien réfléchira que le grand objet des Conjures 
avoit d’ahord été plus fpécialement de détruire la 
Religion dans les premières claffes de la focicté ; 
que dès la première date de leurs complots , leurs 
efforts s’étoient toujours dirigés vers ces hommes 
les plus distingués dans l’ordre des richcfl'es ou 
des dignités, c’eft-à-üire vers ceux qui appro-^ 
chent ordinairement la perfonne des Rois* ( Lctt, 
de y oit, à Diderot , ai Décembre tyCz; à XAUmb . 

& DamiLav. paffim, ) Qu’on réunifie avec toutes 
les paillons propres à cette clafie »tous les moyens, 
tout le défir qu’elle a de les fatisfaire , 6c il fera 
a,ifé de concevoir avec quelle facilité elle apprit 
de Voltaire à fe jouer d’une Religion qui les mor- 
tifie toutes. 11 y avoit fans doute encore de gran- 
des vertus, des perfonnes d'une piété édifiante 
dans la Noblefle &C parmi les grands Seigneurs , 
à la Cour même ; je pouvois dire : à la Cour 
fur -tout il y avoit des vertus éminentes. Ma- 
dame Elifabeth , fœur du Roi , Mefdamcs de 
france fes tantes , les princefles de Coati & * 

T * 
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Louife de Condé , le duc de Penthièvre , la prin- 
ce fle de Marfan , le maréchal de Mouchi , le ma- 
réchal de Broglie, & divers autres ctoient de ces 
perfonnages qui , dans les plus beaux fièclesdu 
Chriftianifme , auroient honore la Religion. Parmi 
les Miniftres eux-mêmes l’hiftonen aura des ex- 
» ceptions à faire. M. de Verçennes , M. de St. Ger- 
main, & peut-être quelques autres encore , ne 
font pas de çes hommes que l'impiété puiffe re- 
vendiquer. Dans toutes les claHes des nobles & 
des riches , ces exceptions leroient peut-être plus 
nombreufes qu’on ne penfe ; mais avec tout 
cela il cft malheureufement vrai de dire que 
Voltaire avoit grandement lieu de s'applaudir des 
progrès de fon philofophifme parmi les Grands 
du monde, & ces progrès expliquent aifémentles 
plus malheureux choix de Louis XVI. Les vertus 
aiment à le cacher ; la piétc eft peu jaloufe des * 
grands polies. Louis XVI, regardant autour de 
lui , voyoit des ambitieux emprelTés à le ftrvir 
pour dominer. Parmi ces ambitieux les Sophiftes 
avoient foin de défigner eux-mêmes ,* ceux qu’ils 
favoient plus propres à féconder leurs vues , ceux 
dont ils avoient la politique de faire des adeptes» ; 
Quand leur choix étoit fait , ils dirigeoient l’opi- 
nion publique , ils embouchoient toutes les :rom- 
ptttes de la Renommée en faveur de^-depte 
qu’ils pouflbient près du tronc. Ils y avoient eux; 

r 
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jrêmes leurs agens & leurs intrigues plus fecrè- 
tes que celles des Courtilam ; il étoit difficile avec 
tous ces moyens, avec tant d'influence fur la . 
voix publique , fur la Cour die -même , qu'ils 
n'en eufient pas au fli une bien grande fur l’opi- 
nion d’un Roi qui avoir lui-même trop peu de 
confiance en fes lumières. Ce turent ces intrigues 
du philofophifme , bien plus encore que celles 
de l’ambition*, qui donnèrent fucceffivement à 
Louis XVI les Turgot , les Necker , les Lamoi- 
gnon & les Briennt , fans parler des Minières fu- 
balternes, des commis importans, dont les So- 
pbiftes conjurés s’afl'uroient les fervices f 
Avec ces protégions, les lois contre l’impiété Meaupou; 
ctoient réduites à fe taire ou ne partaient que 
.faiblement. Le Clergé follicitoit en vain l’auto- 
rité; elle étoit de connivence avec les Conjurés. 

Leurs ouvrages circuloient, leur perfonne ctoit 
en fureté. Lorfque Voltaire écrit à d’Alembert , 
que grâces à un prêtre de Cour, U ctoit perdu , 
fans M, U Chancelier , qui dans tous les temps 
avoit eu pour lui une extrême Bienveillance. ( i j j 
Lettre. ) On voit facilement comment toutes 
les réclamations du Clergé devenoient inutiles 
contre le chef même des Conjurés. .Cette lettre eft 
de l’année 1774. C’eft encore un nouveau Mî- 
niftre , c’eft Meaupou à compter parmi les pro- 
tecteurs. C’eft celui-là meme dont l’ambition &C 
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les, îiaifons avec le~cbef de£_$ophifles s’éteient 
cachées fous le mafque de tant de zèle pour la 
■ Religion. 

Les importons fervices que Voltaire retiroit de 
ces procédions , non-feulement pour lui , mais 
pour les adeptes conjurés comme lui , le voient 
encore par ce qu’il ccrivoit au même confident fur 
le compte de Choiftul. « Je lui ai , dilcit-ii , les 
*» plus grandes obligations. C’eft à lui feu! que je 
» dois les privilèges de ma tërre.Toutes les grâces 
» que je lui ai demandées , pour mes amis , il me 
» les a accordées. » ( no Lett . an. ij&z. ) 

Quelques-uns de ces grands proîedeurs voti- 
toiçut aufii avoir la gloire d’être auteurs ; s’ils 
navoient pas les taîens de Voltaire , ils eflayoient 
par fois de donner au peuple les mêmes leçons, 
o.tcd tYcz. De ce nombre je trouve un duc d’üfez , fort 
connu par l’importance de fon nom. Il s’étoit mis 
à écrire auffi en faveur de la liberté , de la 
raifon 5 c de l’égaÜtc des droits à croire tout ce 
que chacun penfe en fait de Religion , fans 
cpnfulter ni d odeurs ni Eglife. L’ouvrage pa- 
roi ffoit admirable à Voltaire, qui ne demandoit 
qu’à le voir perfedionné pour le croire atiffi 
utile aux autres qu*à M. le Duc ^ même. ( Lett. 
de Volt, au duc d’UJc £ , du tg Novemb. 1760. ) 

Mais ceï ouvrage étant refté fans titre & inconnu 1 

. ■ * 


V 
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on ne fait à quel point il auroit fait honneur au 
génie du Duc Théologien. 

En parcourant les lettres de Voltaire , nous 
avons vu la lifte des adaptes protecteurs s’en- 
richir de bien d’autres nOms qui avoient droit 
jadis à une célébrité fondée fur d’autres titres. 

Nous avons trouvé un defeendant de Crillcn , «V 
côté d’un prince de Saint , jugés l’un & l’autre 
par Voltaire dignes d'un autre J&rfe ; mais l’on fe 
tromperoit en croyant que Voltaire entend par- 
là , dignes du ftècle des Bayards & des preux 
Chevaliers : non, c’eft un fiècle digne de leur 
modejlic & de leur fc'unce phitofophique. On peut y 
voir encore un prince de Ligne , en qui Voltaire 
3 placé fon efpoir pour; la propagation des lu- 
mières philofophiques dans le Brabant , & un 
duc de Bragance tout aufli exalté par Voltaire , 
comme penfant de même. 

Quant aux Marquis , aux Comtes & Chevaliers, 
c’eft un marquis d’Argence de Dirac, brigadier 
des armées , fort zélé pour déchriftianifer fa 
province d’Angoumois, & pour faire de fes com- 
patriotes autant de Philofophes à \z moderne. 

C’eft M. le marquis de Rochefort, colonel d’un 
régiment , Ôc devenu par Ion philofophlfme le 
grand ami de d’Alembert 6 z de Voltaire. C’eft 
M. le chevalier de Chatelîux , hardi , mais plus 

T 4 
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adroit dans la guerre qu’il fait au Chriftianifme, 
En un mot, s’il falloir en croire Voltaire, ce 
feroit à peu près tout ce qu’il connoifl'oit de cette 

dâflfe qu’il appelait par excellence les honnêtes 

.gens, lorfque, dès l'année .1763 , il écrivait à 
Helvétius : « Soyez sur que l’Europe eft remplie 
» d’hommes raîfonnabtes èc qui ouvrent- les 
** yeux à la lumière. En vérité le nombre er^ cft< 
* prodigieux, & je n‘ai pas vu depuis dix ans un 
» fini honnête homme , de quelque pays & de quel* 
w que religion qu'il fut , qui m pensât abfolumtnt 
» comme vous » ; mais il eft vraisemblable que 
Voltaire s’exagéroit à lui-mcrnefes fuccès. On ne 
fauroit penièr que de cette multitude de Seigneurs 
qui alloient è Ferney contempler le lama des 
Sophiftes , il n’y en eût plaideurs d attirés par la 
euriolîté bien plus que par l’impiété. Une règle 
plus sûre pour diftinguer les vrais adeptes , c’efl 
de voir le plus ou moins de confiance avec la- 
quelle il s’exprime auprès d’eux , ou leur envoie 
tantôt fes produirions , tantôt celles des autres 
impies. La lifte des adeptes , en fuivant cette 
règle, feroit encore bien longue. On y trouveront 
de.» Ducheffes , des Marquilès proteilrices , tout 
auftî philofopbes que la fœur Guillemette. Laif- 
fons-les dans l’oubli que méritent des adeptes 
plus dupes que méchantes ; elles n’en font que \ 
plus à plaindre lorfqu’eîles fe croient moins di- j 
gnes de pitié. 
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Un des protecteurs à diflingucr plus fpcciale- 
ro ent,eft ce comte d*Argental , XanfviUer ho-i 
Horaire au Parlement , au fii vieux que Voltaire , 

& toujours (on ami de cœur. Tout ce que dit 
M. de la H^rpe de cet aimable Comte , peut être 
très-vrai ; mais iln’eft que trop vrai auffi qu’avec 
toutes ces aimables qualités, te comte & la com- 
teiîe d’ Argentai n’en furent que plus dupes de 
leur admiration & de leur amitié pour Voltaire; 
Sa correfpondance avec ces deux adeptes etoit 
aufli fui vie qu'avec d’Alembcrt. il les exhortoit 
avec la même confiance à ecrafer l’infame. Il les 
appeîoit fes deux anges ; il avoît fait du Comte, 
en quelque forte, fon agent pour tout ce qui 
demandoit de grandes protégions. 11 en eut peu 
de plus emprefles , de plus fidelles , c’cft-à-dire 
de plus impies. ( V oy. la Corref. gcneraU. ) 

Un nom plus important cju’il faut encore placer 
fur la lifte de ces adeptes protecteurs , eft celui de 
M. le duc de la Rochefoucault. Quand on fait à 
quel point ce malheureux Duc fe trompa,, s il 
fe crut de l’efprit', on eft peu étonné de le voir 
prefque nul dans la correfpondance de V ol taire ÿ 
mais la publicité des faits fupplée ici aux preu- 
ves écrites. M. le duc de 1$ Rochefoucault avoit 
eu la bonhomie de fe laiffer perfuader que , pour 
être quelque chofe , il falloit être impie , & fe 
donner au moins un nom parmi les PhilofopheSt 
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Il les. protégea & les dota même dans la pecfonne 
de Condorcet. Heureux , fi pour connoître ce que 
c\ft que leur philofophie, il n’avoit pas attendu 
que fi* aflallîos envoyés par Condorcet vimîcnt 
le lui apprendre ! 

Dans les Cours étrangères aulfi bien qqe dans 
Paris, les hauts & puiiîans Seigneurs s’imagi- 
r.cient aulfi que leur zèle pour le philofoohiime 
dcvo.t les difiinguer du commun des hommes. 
Volt* dire étoit dans l’admiration de celui que té- 
moignoit le prince Galii’.zin , en faifant imprimer 
la prodtiéHon la plus impie d’Helvétius , & en 
üiant dédier cette édition à l’impératrice de Ruflie. 
0'7 lettre à d' Altmb . ) Il favoit encore plus de 
gré au comte de Schouwal/ow , prote&eur fi puif- 
hmt des Sophiftes à la même Cour, 6c tous ceux 
qui ctoient venus à bout de faire nommer d’A- 
krnbert pour inllituteur de l’héritier de cette 
Couronne. * ‘ 

La Suède, d’où étoit parti ce chambellan 
Jennings , qui alloit annoncer à Ferney les progrès 
eue la philofophie faitoit dans fon pays fous les 
.mi pîc es de la Reine Sc du Prince Royal ( Letu de 
d' ÀUmh. du 19 Janv. iy6'c) ) avoit produit un 
adepte bien plus précieux encore aux Conjurés. 
C’ctO't M. le conue de Creutz , d’abord Ambaffa* 
tleur en France &f eniuite en Lfpagnc. Le comte de 
C ïetuz avoit fi bien uni à lbn ambaflade la million 
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d’un apôtre du philofophifme , & Voltaire croît fi 
enchanté de Ton zèle, qu’il ne Te confotoit pas de 
le voir quitter Paris. Aufli écrivoù-il à la dame 
Geo fri n , reine des Philofophes ï « S’il y a voit un 
* empereur Julien au monde , c’etoit chez lui 
« que M. le comte de Crt utz de voit aller en am- 
» ballade & non chez des gens qui font des 
» auto-da-fé ; il faut que la tête ait tourne au 
w Sénat de Suède , pour ne pas laifTer uh tel 
p homme en France ; il y auroit fait du bien , 

» 1! eft impoflible d’fcn faire en Efpagne. » ( Lett x à 
M.iJ. Gcofiin , du 2/ Mai tyô'j.. ) 

Cependant cette Efpagne tant dédaignée par 
Voltaire, a voit auffi fon d’Aranda , qu’il appelpit 
le favori de ia philofophie , & qui , chaque foir, 
alloit réchauffer fon zèle avec d’Alembert , Mar- 
rcontei 8c autres adeptes majeurs chez la demoi- 
lelle d’Efpinaee, la plus chérie des adeptes fer* 
inelles , & dont le club valoit prefque l’Académie 
Françoife. 

L’Efpagne comptoit meme d’autres Ducs , Che- 
valiers ou Marquis , grands admirateurs des So- 
phiftes François. Elle avait fur-tout le marquis de 
Mora , 8c le duc de Villa Hermofa. ( Leu . de Volt, 
du /." Mut \jG8. ) Dans cette même contrée que 
iesConiiiréf regardoient comme 11 peu mûre pour 
leur philofophie , d’Alembert x'ifringuoit plus fpc- 
cialement le duc d’Albe. C’cft ae lui qu’il écrivoit 
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à Voltaire : # Un des plus grands Seigneurs d*Ef- 
* pagne, homme de beaucoup d’efprit , & le 
» même qui a été ambafladeur en France fous le 
» nom de duc d’Huefcar , vient de m'envoyer 
» vingt louis pour votre ftatue. Condamné , me 
» dit-il , à cultiver en fecret ma raifon , je fai- 
» lirai avec tranfport cette occaiion de donner 
» un témoignage public de ma reconnoiffance 
» au grand homme qui le premier montra le 
» chemin. >» ( 10S Un. an. *773. ) * 

C’eft en voyant tous ces noms fur la lifte de 
fes difcipîes, que Voltaire écrivoit : » La vie* 

99 foire fe déclare pour nous de tous côtés ; je 
* * jvous afture que dans peu il n’y aura que la 
» canaille fous les étendards de nos ennemis. «» * 
( Lctt. à Damilavilk . ) Il ne prévoyoit pas affez 
loin encore. Cette canaille elle-même devoit au (B 
un jour fe laifler faiciner comme les grands Sei- 
gneurs; mais les premiers adeptes dévoient en ce 
jour être punis par les derniers. 

Quant à d’Alembert, il ne contenoit plus ni (a 
joie ni fon ftyle , quand , inftruh du concours de 
Ces admirateurs auprès de Voltaire, il pouvoit 
lui écrire : * Comment diable î quarante convives 
9* à votre table , dont deux maîtres des Requêtes j 
» & un Confeiîler de grand’chambrë , fans 
99 compter les duc de Vilîars & compagnie. » 

( y 6 Un. an. ryGo. ) Ce n’étoit pas une preuve 
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«faillible fans douté du philofophifme de chacun 
<îes convives , que l’emprelfement d’alhder à cette 
table ; mais ce concours n'en défignoit pas moins 
en général des hommes qui alioient admirer le 
Coryphée d’une impiété qui devait tous les 

perdre. ' 

Ce n’eft pas fans raifon que* d’Aîembert fait 
une mention fpéciale de ce Conseiller de la 
grand’chambre. Il fa voit combien il importoit 
aux Conjurés d’avoir des proteûeurs ou des ad- 
mirateurs jui'ques dans le fein de la première 
Magidratüre. Voltaire le favoit aufîi bien que lui , 

quand il lui écrivait : « Heureufement on a fait 

* 

» dans ce Parlement ( de Touîoufe) depuis en- 
j» viron dix ans , des recrues de jeunes gens qui 
» ont beaucoup d’efprit , qui ont bien lu , et qui 7 
» penfent comme vous. » ( u lut . an 176$. ) Cette / 
lettre expliqueroit feule la molle de des premiers 
tribunaux, dans les années qui ont précédé la 
■Révolution. Ils avoient toute l’autorité requife 
pour fcvir contre les auteurs & les lidributeurs 
des œuvres de l’impiété 6c de la fcdition ; & ils 
avoient laide cette autorité s’avilir , au point 
qu*un arrêt du Parlement, publié par manière 
d’acquis contre ces productions , n’étoit plus 
tn quelque forte. qu’un avçrtiiTemenî de leur pu- 
blication Ôc un nouveau titre pour les vendre 
plus 
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Cependant ces conquêtes du philofophifme 
dans les premiers tribunaux du royaume , ne 
xépondoicnt pas à beaucoup près au défir de 
Voltaire. On le voit très-fouvent fe plaindre de 
ces corps rcfpe&ables , comme étant encore conj- 
pofés de bien des magiftrats attachés à la Religion. 
En revanche, on le voit applaudir plus fpcçia- 
lemcnt à ceux dont le zèle philofophique setoit 
manifefté dans tes Parîemens du Midi. «Là , 
» écrivoit * il à d’AIembert , vous allez d’un 
9 * M. Duché à un M. de Cajiîllon. Grenoble fe 
» vante de M. Servan. U efi impoJJibU que U raifm 

(S* la tolérance ne fajfent de très- grands progrès 
* fous de pareils maures . » ( Lettre du ç Nov. 
1 77°*) Cet efpoir paroiflbit d’autant mieux 
fondé, que les trois magiltrats que nomme id 
Voltaire , étoient précisément ceux à qui leurs 
fonctions de procureurs ou d’avocats-généraux 
auroient fait un devoir plus ipécial de s’oppoler 
aux progrès de cette prétendu** railon, toujours 
confondue par Voltaire a vety l’impiété, &. d’en 
dénoncer les productions journalières , de requérir 
l’exécution des lois contre leurs auteurs. 

De tous ces avocats-généraux, celui qui fembte 
avoir été le plus d’intelligence avec Voltaire, 
eft M. la Chalotais ‘ du parlement de Bretagne. 
C’eft fur-tout par les lettres du philofophe de 
Ferney à ce tnagiftrat , qué l’on pourra voir & 


i 
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l'obligation & la reconnoiflance que les Conjurés 
lui témoignoient de Ton zèle contré les Jéfuites , 

& combien la deftroéfion de cette fociété fe 
trouvoit liée , dans leurs projets , à celle de tous . 
les autres corps religieux, pour arriver à celle de 
toute autorité eccîéfiaftique. ( Poyti fur-tcut lettre 

de Volt, à AI. la Chalotais , tj Mai iy&z. ) 

« ' * - 

Malgré tous ces progrès du phiîofophifme dans 
le corps même de la Ma gift rature , il reftoît dans 
ces corps des hommes vénérables, dont les vertus 
ciQÎent Thonneur des premiers tribunaux. La 
grand'chambre fur-tout du parlement de Paris, 
fembloit à Voltaire un corps fi etranger à fon 
impiété, qu’il dcfefpcroit*de la voir jamais phi— 
lofophe. Il lui faifoit l’honneur de la meure fur 
b même ligne que cette pcputace & ces ajfcmbléts 
du Clergé, qu’il ne fe flattoit pas de rendre rai- 
fonnables , c’eft-à-dire d’entraîntr dans fon impiété. 

( lett. à d' Alembert , 13 Déc. ijCj ) 

U fut même un temps où l’indignation de 
Voltaire contre les Parlemens s’exprimoit en ces 
termes dans fes lettres à Helvétius : « Je crois 
» que les François defeendent des Centaures , 

» qui étoient moitié hommes & moitié chevaux 

0 * 

t» de bât ; ces deux moitiés -là fe font fcparccs , 

» it eft réfté des hommes comme vous , par 
§ exemple & quelques autres , & il e/l rcjlé dis • 




304 Conspiration des Sophistes 


» chevaux qui ont achète des charges de CovfcllUr\ 
» (au Parlement) ou qui fe font fait doâeurs 
» en Sorbonne. » ( iz Juillet 1761. ) 

Je me fais un devoir de citer ces preuves du 
dépit des Sophilles contre le premier corps de 
la M agi lira turc Frunçoife ; elles font au moins 
voir que ce corps ne fut pas une conquête aifée 
pour l'impiété. 11 eft confiant qu’aux approches 
même de la Révolution, il étoit dans les Parîe- 
mens de France bien des magiflmts qui, mieux 
inÛruiis des artifices des Conjurés , • au r oient 
donné aux lois plus de vigueur pour maintenir 
la heligion. Mais j nique fur l^s lièges de îa^granJ’- 
thanibre il , étoit des intrus de l'impiété. Elle y 
aveiî jufqu.es à ’ce Terrai déjà allez infâme 
comme Minière , mais pas allez connu comme 


^iop/uile* \ 

' Tr.it Quelques exemples que ces Mémoires aient 
déjà fourni de latroce diifimulation des Conjurés, 
il en eft peu dont la noirceur approche du trait 
que j'ai à configner ici fur ,cet adepte. 

Le Libraire nommé- Léger , vendoit publique- 
ment dans Paris un de ces ouvrages dont l’impie 
harJieile forçoit quelquefois le Parlement à les 
prokrire. Celui qui fe vendoit dans la boutique 
de Léger fut condamné à être brûlé, uvftc, ordre 
• de faire des recherches fur l’auteur & les ven- 
deurs. 
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«leurs. Terrai s’offrit & fut nomme pour ces 
recherches ’ dont il devoit faire le rapport aii 
Parlement. M manda le libraiie Léger , dont je 
vais rapporter les expreffions, telles que je lés 
ai entendues de fa bouche même , la feule fois 
que j’ai vu cet homme. Ou il ne me dit pas ou 
bien î’ai oublié le nom de l’ouvrage en queftion ; 
mais ce, qu’il me dit 'bien fûremem , le voici * 

* Mandé d’autorité par M, Terrai , confeiller au 

* Parlement , je me rendis chez lui ; il me reçut 

* prenant un air de gravité , s’afiit fur un lofa 

* & P uis m’interrogea : Eft-ce vous qui vendez 

* cet ouvrage condamné par un arrêt du Parle- 
*» ment i Je répondis ; oui , Monfeigneur. — 
» Comment pouvez -vous vendre des livres fi 
» mauvais , fi dangereux } —Comme on en vend 

* tant d’autres. — En avez-vous déjà beaucoup 
» vendu ? — -Oui , Monfeigneur» — Vous en refte- 

* t-il encore beaucoup ? —Environ fix cents 
» exemplaires. — Connoiffez-vous l’auteur d’un 
« fi mauvais ouvrage ? — Oui , Monfeigneur. 
» — Quel eft-il ? — Vous , Monfeigneur. —Quoi, 
» moi ! Comment oie?- vous le dire , 6c comment 

* le favez vous ? — Je le fais , Monfeigneur, de 

* celui-là même de qui j’ai acheté votre manuf- 
»* crit. — Puifque vous le favez , tout eft dit > 
n retirez-vous 6c foyex prudent, » 

Tomt /, . *!y 
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On devine ailcment que le procès-verbal de' 
cet interrogatoire ne fut pas rendu au Parlement. 
LTiiftorien fentira de même quels progrès la 
confpiration antichrétienne devoir .aire, dans un 
royaume oii elle avoit de femblables adeptes , 
jufques dans le fanûuaire des lois. 
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ClaJJâ des Gens de Lettres . 

]^i £ s pallions & la facilité de les - latisfaire, 
quand on a fecoué le joug de la Religion, avoient 
donné aux Conjurés prefque tous ces hommes 
qui dominent dans la focicté par les diftinftions 
de puiffance , de titres , de richeffes. La fumée 
des réputations leur donna bientôt ceux qui ne 
prétendent pas à des diftinétions moins flatteufes 
par la fupériorité des lumières , de l’efprit &: du 
génie. Les talens de Voltaire, & des fuccès 
peut-ctre encore fupérieurs à fes talens * lui 
donnoient un empire que perfonne n’ofoit lui 
contefter dans la claffe des gens de lettres. 11 les 
vit fe traîner à fa fuite avec une docilité que 
l’on ne devoir pas attendre de ces hommes qui , 
bien plus que les autres , fe flattent de penfer 
par eux-mêmes. Il n’eut prefque befoin que de 
donner le ton. Comme on voit chez des nations 
frivoles, les reines des Lais , par la feule force 
de l’exemple , faire pafler en mode jufques aux 
«dûmes de la lubricité, à peine fe fut-il montré 
impie, que l’empire des lettres le remplit d’écri- 
y 3ins revêtus des livrées de l’irréligion. 

V * 
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Roufîcau. Dans la foule de ces auteurs adepte^, il en 
eft uo qui put lui difputer la gloire du genie , 
qui l’emporta peut-être, qui n’a Voit pas au moins 
befoin de celui des impies pour arriver à la célé- 
brité : c’eft Jean-Jacques Rouflèau. Ce fameux 
citoyen de Genève, fublime quand il veut, dans 
fa profe , comme Milton ou Corneille' dans leurs 
vers , pouvoit donner au chriflianifmé un nou- 
veau Bofluet. Malheureufement pour fa gloire 
il fut connu par d’Alembert, Diderot $t Voltaire. 
Il entra pour un temps dans les complots de ces 
premiers confpirateurs ; il concerta aufli avec 
eux les moyens d« détruire la religion du Chrift. 
'Dans cette fynagogue des impies , comme dans 
celle des Juifs , les témoignages ne s’accordèrent 
pas , les cœurs fe divifèrent ; mais ce fut de 
part Si d’autre fans fe rapprocher davantage 
du Chrift , contre qui leurs confeils fe tenoient. 
Les preuves de ce fait fe trouvent dans une 
. lettre de Voltaire difant à d’Alembert : *< C’eft 
bien dommage que Jean - Jacques , Diderot , 
>» Helvétius & vous , avec d’autres hommes de 
* votre forte , ne vous foyez pas entendus pour 
» écrafer Pinfarae. Le plus grand de mes chagrins 
» eft de voir les impofteurs unis & les amis du 
» vrai divifés. » ( i5C Lettre à d* AUmbert , en. 
176G.) 

En quittant le confeil des S^phiftes , Rouflèau 
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ne quitta ni leurs erreurs ni les fiennes. Il fit 
fa guerre à part. L’admiration des adeptes fut 
partagée ; mais aux deux écolefc l’impiété ne fit 
que varier l’ufage de fes armes , les opinions ne 
furent ni moins inconfiantes ni plus religieufes. 

Voltaire avoit pour lui l’agilité ; les difcipLs 
de Jean -Jacques lui trouvoient plus de force. 
Avec celle d’Hercule il en eut auffi tout le délire. 
Voltaire fe jouoit des con traditions, 6c fa plume 
voloit au gré des vents; Jean-Jacques infiftoit 
fur fes paradoxes au gré de fon génie , fa maffue 
agitée dans les airs frappoit également la vérité 
6c le menfonge. L’un fut la girouette de l’opinion 
& l’autre le protée du fophifme. L’un & l’autre 
fut nul à l’école de la fageffe. L’un 6e l’autre 
voulut pofer les bafes 6c les premiers principes 
de la philofophie ; l’un 6c l’autre embrafia alter- 
nativement le oui, le non, 6c fe vit condamné 
à l’incQnftance de l’efprit la plus humiliante. 

Voltaire ne Tachant à quoi s’en tenir ni fur 
Dieu , ni fur un deftin à venir, s’adreffe à des 
Sophiftes incertains , égarés comme lui , 6c refte 
dans fes inquiétudes. Jean-Jacques , encore dans 
l’âge des puérilités-, fe dit à lui-même : « Je m'en 
» vais jeter cette pierre contre l'arbre qui efi vis-à- 
» vis de moi , fi je le touche , Jigne de falut ; fi je 
» le manque , figne de damnation . » Jean-Jacques 
touche l’arbre » il cû affuré du Ciel ; 6c long- 

V 3 
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{ temps après Page des puêrïlith , cette preuve 
fuffit au Philofophe. H étoit déjà vieux , quand 
il ajoutoit : depuis lors je nai peint doute de mon 
Jalut. (Voyez les Conférions , %. 6. ) 

Voltaire crut un jour démontrer l’exigence de 
d’auteur de Puni vers.;' il crut alors -à un Dieu 

Tout-Puidant Sc Rémunérateur de la vertu. ( Volt . 
de C Aihèifme. ) Le lendemain toyte cette dérnonf- 
tration fe réduifit pour Voltaire à des probabi- 
lités fie à des doutes qu’il eft ridicule de vouloir 
refondre. ( V. fupra & de Came pur S or anus. ) 

La même vérité fut , un jour démontrée pour 
Jean-Jacques , fie il n’en doutoit pas le jour , où 
après l’avoir démontré lui-mêine , il voyoit Dieu 
autour de lui fie le fentoit dans lui-même, dans 
tome la nature, le jour où il s’ccrioi: : Je fuis 
très -certain rue ce Dieu exift» par lui -meme. 
( Emile & Lettre à C archevêque de Paris. ) Le 
lendemain toute cette dcmonftration lui ctoit 
échappée , fie il écrivoît à Voltaire : # J’avoue 
» naïvement que ( fur l’exiftence de Dieu ) ni 
» le pour ni le contre ne me paroiflent démon- 
» très. » Pour Jean-Jacques comme pour Vol- 
taire, le T ne. fit fi i Y Athée ne [ondoient alors leur 
fcntir.ent que fur des probabilités, ( Lett. à V oit, 
tcm. îz, édit, in-4. 0 de Genève.) 

F.t Voltaire fi c Jean-Jacques crurent auflî un 
jour à un fcul principe ou [cul moteur, ( Volt. 


de l’Impiété. Ckap. XK 311 
Principe d’a&ion ; Jean- Jacques ,• Emile , tom. 3 , 
pag. 115, & Lettre à î’archevêqiie de Paris. ) 
Et Jean -Jacques & Voltaire crurent un autre 
jour , qu’il pouvoir bien y avoir deux principes , 
deux caufes. {Volt. Qvcjt. encyclopédiques y tom. g, 
— J tan- Jacques , Emile , tom. 3 , pag. 6 t , & Lttt. 
à C archevêque de Paris.') 

Voltaire , après avoir écrit un jour que rathéifoe 
peupleroit la terre de brigands t de fcélérats , de 
monftres ( > d* V A thcif me ) , abfolvoit 

l’a théi fine dans Spinofa, le pernicttoit au phi- 
lofophe ( axiome 3 ) ; il en venoit au point de le 
profefTer lui-même en écrivant : * Je ne connois 
h que Spinola qui ait bien raifonné » ( Lctt. de 
d'Akmbert , t 6 Juin 1773 ) \ cefl-à-dire je ne / 
connois de vrai philofophe que celui qui n’a 
point d’autre Dieu que ce monde 8c toute la 
ro.îiere. Après avoir ainfi goûté de tous les partis, 
il preffoit d’Alembert de ne faire contre le Chriflt 
qu’une même légion des Athées & des Deidc s. 

( fupra ) Jean* Jacques avoit écrit que les Athées 
méritoierit châtiment ; qu’ils étoient perturbateurs 
du repos public , & dévoient être pun s de mort. 

( Emile * tom. 4 , pag. 63 . Contrat filial, ch. 8 . ) 
Et Jean Jacques , penfant avoir rempli le voeu de 

Vohaire , écrivoit au min ftr<» Vernier : <• Je dé- 

* 

» cîare que mon objet ctoit, dans la Nouvelle 

V i 
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» Hcloïfe, de rapprocher les deux partis oppcfé? 
» ( les Athées & les Déifies ) par une eftiine 
*> réciproque, & d’apprendre aux philofophes 
» qu'on peut çroire en Dieu fans être hypocrite , 

& qu’on peut êîre incrédule ( ou ne. pas 
» y çroire ) fars être un coquin. » ( Lettre 4 
Ai. V it mer. ) Et le uicme lean-îaeques écrivoit 
à V'oltaire , « que l’Athce ne peut erre coupable 
»» devant Dieu-; que fi la loi portoit pèine de 
» mort contre les Athées, il faudroit commencer 
» par taire brûler comme tel quiconque en vien- 
» droit dénoncer un autre. » ( Lettre à y oit aire , 
tcm. 12 y & Nouvelle Heioije . } 

Voltaire blafphémoit la loi du Chrifi , fe ré- 
trnctoit , communioit , & fe hâtoit d’écrire aux 
Conjurés pour les exhorter à ccrafer l’infame dans 
le Chrifi ( P. fuprà ) ; Jean* Jacques quittoit & 
reprenoit le chrillianifme de Calvin, revenoit à 
fa table, à fa cène (*), faifoit du Chrifi le plus 


( * } D’Alemher» écrivait à Voltaire en parlant de 
Jean- Jacques RoulTeau : « Je le plains ; mais s'il a befôin 
w pour être heureux d’approcher de la fainte Table , & 
s» d’appeler fait te , comme il le fait, une Religion qu’il 
»> a vilipendée , j’avoue que je rabats beaucoup de l’in— 
~y térêr. » (iof Uti. an ) 11 eût pu certainement dire 
la même chofe fur les communions de Voltaire , mai^ 
d n’ofa jamais. On voit bien qu’il cherchoit à lui fauver 
1;: h!; me de cette atroce livpctriile • mais c’ctl en aîou • 
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fub'ime éloge que l’éloquence humaine en eut 
trace , &^nifloit l’éloge par le blafphême qui- 
fait du Chrift un vifionnaire. ( Ses Conférions & 
Prof de foi du vicaire Savoyard. ) Si la Révolution 
antichrétienne devoir porter Voltaire au Pan- 
théon * Jean - Jacques avoit acquis les mêmes 
droits à l’inauguration des Sophiftes /impies ; 
nous le verrons en acquérir un jour Je plus grands 
encore à celle des Sophifles feditieux. Si l’un 
faifoit folliciter fous main les foufcri plions des 
Rois pour fa ftatue , l’autre écrivoit publiquement 
qu’à Spartes il auroit eu la tienne. 

Avec ces traits communs * ces deux héros des 
Conjurés eurent aufli leur caradère propre. Vol- 
taire déteftoit le Dieu des chrétiens ; Jean* Jacques 
î’admiroit en le blafphémunt. Tout l’orgueil de 
l’efprit flt dans lui ce que la jaloufie & la haine 
fai ioient dans Voltaire, & il fera long-temps 
douteux lequel fit plus de mal au chriftianifme ; 
l’un par l’atrocité des farcafmes ou par le fel 
empoifonné du Kdicule ou de la fa tiré , -& l’autre 
par le glaive des fophifmes avec tout l’appareil 
de la raifon. 

■ r. 

tant , « peut-être ai-je tort : car enfin vous favez mieux 
» que moi les raifbns qui vous ont déterminé, « U fe 
g-irde bien de lui dire que cela diminue fon eflime . & 
Voltaire n’en rfOe pas moins fan cher & Wujke maire. 
do > i Mai t-oS. ) 
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Après leurs divifions , Voltaire détefta Jean- 
Jacques, le bafoua, voulut qu’il fut lie comme 
un vil infenfé. ( Lutte à Damilav. S Mai lyCi , 
& Guerre de Genève. ) Mais il s’applaudifloit que 
toute la jeunefle apprît à lire dans le Sym- 
bole de ce même infenfé , dans fa Profie (lion de 
foi du vicaire Savoyard. ( Lettre au comte d' Ar- 
gentai , a<5* Sept. ijGG. ) A la même époque Jean- 
Jacques detefta les chefs des Conjurés, les dévoila 
& en fut dcteflé ; il conferva tous leurs princi- 
pes, rechercha de nouveau leur affefëon, leur 
eftime , & fur-tout celle de leur héros. ( 

/es Lûtes 6* la vit de Sêneqae par Diderot. ) 

S’il droit difficile de définir le Sophifie de 
Ferney, il n’eft pas plus aifé de crayonner le 
portrait de celui de Genève. Jean-Jacques aima 
les fciences 6c remporta le prix de ceux qui en 
médifent *, il écrivit ' contre les fpeékdes & fit 
des opéra ; i! chercha des amis & fut fameux 
pa es ruptures Je l’amitié ; il célébra les charmes 
de la pudeur & plaça fur l’autel la proflituce de 
Varcns ; il fe crut & fe dit le plus vertueux des 
hommes , ôc fous le titre modefle de Confefîions, 
il le plut à favourer dans fa vieillefle le fouvenir 
de fes impirliques onq êtes; il donna aux mères 
tendres les plus towehans confeils de la nature, 
& il etopffa lui-mème la voix de la na.ure ; pour 
oublier qu’il étoit père, il relégua fes enfuns à 
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l'hôpital de ceux que la honte de leur naiffance 
condamne à ignorer celui, qui leur donna le jour. 

La crainte de les voir le rendit inexorable aux 
âmes fenfibles qui voulurent pourvoir à leur 
éducation ôc adoucir leur fort. ( Voye^fcs Confef- 
fîons.) Prodige continuel d’inconféquences juf- 
qu*à fes derniers momens , il avoir écrit contre 
le fuicide * & c’eft peut-être lui faire grâce que 
de douter s'il ne prépara pas lui-même le poifon 
qui lui donna la mort. £ Voye^fa vie par le comte 
Barrait de B couver:. ) 

Malgré ces monftrueufes inconféqttences , l’er- 
reur , chez le Sophifte de Genève , prit l’tffor & 
le nerf* du génie. Il enleva au Chrift des adora- 
teurs qui euffent rélifte à d’autres armes. Ii ne 
falîoit qu’aimer fes pallions pour écouter Voltaire ; 
il falloit décompofer le fophifme pour n’ètre pas 
feduit par Jean- Jacques. L’un plaifoit davantage 
à la jeuneffe , l’autre faifoit plus de dupes dans 
l’âge mur. Un nombre prodigieux d’adeptes du- 
• rent à l’un & à l’autre leur apoftalie. 

Les mânes de M. de Buifon fe révoîteroient Buffion. 
peut-être de voir fon nom inferit à la fuite de 
Jean- Jacques, dans la lifte de ces adeptes con- 
jurés. Cependant il eft bien difticile à Phiftorien 
de parler de ces hommes qu’avoit féduits le ton 
de Voltaire dans l’empire des lettres , fans gémir 
au moins fur le Pline François. Sans doute il fut 
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bien moins laffocié des ennemis du chriftianiftne 
qu’il ne fut leur vîdime ; niais comment fe cacher 
rinfiueace qu’eut îe philofophifme fur fes pro- 
clamions? La nature lui avoit donné fon pinceau ; 
il ne fût pas allez heureux pour borner fes tra- 
vaux aux objets qu’elle mit elle* même fous fes 
yeux , il voulut remonter à ces temps myftérieux 
dont la révélation feule peut déchirer le voile ; 
en croyant ajouter à fa propre gloire, il fe traîna , 
tantôt fous les pas de Maillet 6c tantôt fous ceux 
de Boulanger. Traçant à leur école l’origine des 
chofes , pour nous donner l’hiftoire de la nature, 
il déchira l'hiftoirc de la religion. Il fe fit le héros 
de ces hommes que d'Akrabert envoyoit fouiller 
dans les montagnes ou dans les entrailles de U 
terre , des démentis à donner à Moyle & aux 
premières pages des Livres faints. Ü put fe con- 
foîer auprès des Sôphiftes, des cenfures de la 
Sorbonne ; fa punition fut dans fa faute même. 
Il ne donna de démenti qu’à fa renommée , à 
l'idce que le public avoif conçue de fes connoif- 
faneesr fur les lois tle la nature. Il fembla tes 
avoir oubliées toutes pour fa terre formée par 
les eaux , fa terre formée par le feu , dans fes 
éternelles époques. Pour contredire les Livres 
faints , il fit de la nature, comme de lui-même, 
le jouet des contradictions. Son ftyle toujours 
élégant &: noble fut toujours admiré ; mais n’era- 
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pécha pas (es opinions d’être la nfee des Phyfi- 
ciens. Une grande partie de fa gloire s’évanouit 
comme (h comète, dans les rêves de l’incrédulité. 
Heureux fi , rctraÜant fes erreurs, il avoir pu 
détruire la manie des adeptes qui apprirent de 
lui ^ ne plus étudier la nature que dans 1 e(pnt de 
d’Alembert. (*) 

Après ces deux hommes jugement diftingués Fréret. 
pour la noblefle de leur flyle, tout le relie des' 
adeptes n’eut guères d’autres titres à la célébrité, 
que des talens médiocres relevés par l’audace de 
* l’impiété. Il en eft pourtant deux dont l’érudition 
mieux dirigée eût fait honneur aux fcierices. 

L’un eft Fréret , dont la mémoire prodigieufe 
svtoit tellement exercée à l’étude de Bayle , 
qu’il en favoit par cœur prefque tout le dic- 
tionnaire. Ses lettres à Thrafibule, fruit de fon 

m m ■ ’ tP — ■ T 1 111 • 

(*) D’Alembert lui-mème rioit avec Voltaire de tous 
les Tains fydêmes de Buffon & de Bailly fur la prétendue **. 
ancienneté du monde ÔC âe (es peuples. Il appeloit tous 
ces fyftcmes des (ottiles , des pauvretés , fupplément du 
génie , des idées creufes , de vains & ridicules efforts de 
r charlatans. ( Voy. lett. J Volt, du C Mars 1777. ) Mais 
il fe gerdott bien de publier fa fa^on de penfer fur ces 
objets. En décréditant ces (yftêmes , il auroit eu peur de 
décourager les adeptes qu’il envoyoit lui-même en forger 
de nouveaux, 6c chercher suffi , dans les taupinières 
Apennines des démentis à donner à Moyfe pour déchiter 
les premières pages de la Bible & écrafer la Religion* 



ti 
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. * « * ' 

athéifme prouvent que «cet excès de mémoire 
fut plus qu abondamment compensé par le defaut 
de jugement. 

Boulanger. L’autre fut Boulanger, jeune homme dont la 
tête fuixhargdfc de latin , d'hébreu , de grec , de 
"^^fyriaque & d’arabe, donna aufli dans les extra- 
vagances de l’athéifine, qu’il rétraôa pourtant 
dans fes derniers jours , en déteilant la fe£le 
qui Pavo:t égaré. 

Nous verrons bientôt qu'aucun des ouvrages 
pofthumes attribués à ces deux érudits de l’im- 
piété, n’étoit forîi de leur plume. 

Le raarqui* L? Marquis d’Argens voulut paraître aufli faire 
#Argrus. nom | ;)re p arm i lesr Sophiûes érudits. Bayle faifoit 
• les frais de la fcience dont il crut donner les 
preuves dans fies Lettres CJkipioifcs & Cabalifiiqucs , 
& dans fa Philfoph'u dû bon fins. Il fut long- 
temps l’ami de Frédéric , & il le mérita comme 
tous les impies. C’eft >4ç la bouche même du 
’ préfident d’Eguille fon frère, que nous avons 
appris , qu’aptes de longues, difcuflîons avec des 
hommes plus inftruits que Frédéric fur la Reli- 
gion , ce marquis d’Argens fe rendit à la lumière 
de l’Evangile, & finit par conjurer le prêtre 
qu’il avoit appelé, de l’aider fur-tout à réparer 
fon incrédulité pafl'ce, par des âélcs de foi: 
ta Mctrie. Quant au médecin la Métrie , il ne parut le 
pîiis feu des Athées , que parce qu’il ctoit le 


L 


de l’ImpiItL Clup, XK 319 

plus fincère. Son homme machine & fon homme 
pLrnte ont fait rougir la fe&e, par cela féal qu’il 
y dévoile ce qu’elle n’ofe pas toujours dire, 
mais ce que l’on trouve quelquefois exprimé par 
bien d’autres tout aüffî crûment que par la 
Métrie. 

Jufqu’au moment de la Révolution Fnmçoife 
les Sophiftes armés contre le Chrift crurent 
pouvoir fe glorifier du nom &c des talens de 
Marmontel : n’ajoutons pas à la douleur d’un Mtnnootei. 
homme, qui femble n’avoir eu befoin que des 
premiers jours de éeite Révolution pour rou- 
gir des erreurs 8c des cçmfpirutions dont, élit 
étoit la fuite. De tous les Sophiftes qui ont 
furvécu à Voltaire , Kf, Marmoritel tft peut- 
être celui qui a le plus cherché à fe mettre à 
l’écart 5c à faire oublier fes liaifons avec les 
premiers Conjurés. Cependant c’eft à ces liaifons - 
bien plus encore qu’à fes Incas 8c à fon fiélifaire 
ou à fes contes fatipoudrés de philpfophifme , qu’il 
doit toute fa célébrité. Ngus voudrions en vain 
le taire; les lettres de Voltaire rappellent au pu- 
blic qu’il fut au moins un temps 8c un long 
temps , oii l’adepte honteux joua un autre rôle 
parmi les Conjurés. Voltaire dans ce temps con- 
noiffoit fi bien le- zèle de M. Marmontel , q ue 
fe croyant fur le point de mourir , il lui légua 
la Harpe. Le Teftament étoit conçu en ces termes : 
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>* Je vous recommande la Harpe quand je ne 
» ferai plus. Il fera un des pilliers de notre Eglif, 

* II faudra le faire de 1* Académie. Après avoir 

* eu tant de prix , il eft bien jufte qu’il en donne, >• 
( Lett. de y oit, à Marmetttel , Août ty€j, ) 

U Harpe. Avec le goût des lettres, & ces taïens qui, 

malgré fes critiques , lui donnent un rang dlflinguc 

parmi les écrivains du jour , M. la Harpe auroit 

* * , 

pu rendre fes travaux utiles ; mais dès la jeune fie 
il fut l’enfant gâté de Voltaire. A cet âge on 
fç croit* ailé ment philofophe , lorfqu’on ne croit 
pas à fon cathéchifme» Le jeune la Harpe fui vit 
aveuglément la carrière que lui traçoit fon maître; 
s r il ne fut pas le pillier, ait moins devint -il 
le trompette de la nouvelle égîife , de celle des 
Conjurés & de l'impiété. 11 la fervit plus fpc- 
ciaîement par le Mercure, Journal fameux en 
France, & dont les éloges ou les critiques heb- 
domadaires décidaient à peu près du fort des 
produirions littéraire . (*) 

_ _ 

(*) Les Journaux nous apprennent aujourd’hui que 
» M. la Harpe a été converti dan* fi prifon par M. l’évê que 

de Saint-Srieux : j’en ferois peu furpris. Les exemples 
de ce Prélat , & les fruits du philofopbifme dans la Révo- 
lution , doivent taire impreflion fur un homme qui avec 
l’efprit jufte faura les rapprocher des levons Si des pro- 
meflfes de les anciens maîtres. Si la nouvelle de cotte 
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. Les 
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Les éloges que Voltaire faifoit de ce journal 
depuis que M. la Harpe en étoit devenu le prin- 
cipal réda&eur ( f 'oj. Lit. à d' AJ, ) prouvent que 
les Gouvetntmens n’ont pas allez conçu l'in- 
fluence que ces fortes de journaux exercent fur 
! opinion publique. Le Mercure avoit plus de 
dix mille fouferipteurs & un bien plus grand 
nombre.de îe&eurs qui, recevant toutes les im- 
prelîîbns d« Journalise, fe trouvoient peu à peu 
ailTi philofophes , c’eft-à-dire aufli impies que 
le Sophifte hebdomadaire. Les Conjurés ami- 
chrctiens virent tout le parti qu’ilsfoouvoient tirer 
de cet empire. La Harpe en tint le fetptre pendant 
bien des années. Marmonte! & Champrort le 
partagèrent. Rémi , qui ne vaîoit guères mieux 
l’a voit eu avant eux. Je demandois un jour à ! 

celui-ci comment il pouvoit inférer dans fon jour- x . 

nal le compte le plus méchant , le plus perfide , 
le plus faux qu’on pût rendre d’un ouvrage de \ 

(impie littérature* dont je l’a vois entendit lui- 
même faire de grands éloges ; il me répondit : 

Cet article a été fait par un ami de d’Alcmbert , 

& je dois mon journal ou ma fortune meme, 
à la prote&km de d’Alembert. L’écrivain outragé 

confacraot fc.s taîens à l’erreur. Perfonne plus volop tiers 
que moi n’applaudiroiï à l’ufcge qu’il paut déformais *» 
faire pour Ja vérité. *■ 

Tome It X 
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iUnoh voulu fuire inférer fa défenfe dans le meme 
Journal, il n'y eut pas moyen — Que l'on juge 
par-là du panique e s mêmes Sophiites tiroient 
de leurs" feuilles périodiques. C'elt par eux fur- 
tout qn’ds dirigeoient l'opinion publique vers, 
le grand objet de leur conjuration, 

C'étoit par l’art de ménager l'éloge & la cri- 
tique fuivanî fes intérêts, que la l'ecle difpo- 
foit des réputations. Ses Journaux lui donnoient 
le double avantage d’annoncer aux écrivains 
affamés (*) de gloire eu de pain, je parti qu’il 
lalioit embraffer pour ai river à leur objet par 
la trempette littéraire, & de n’offrir à la curio- 
ii:é du public d'autres livres à rechercher , que 
ceux dont la fette favorifoit ou ne redoutoit 
pas la circulation. 

Avec cet artifice , les la Harpe du jour hâtoient 
la conjuration, autant & plus encore que les 
Sophiiles les plus aétifs , & leurs écrivains les 


(*) Les Siplïiftes connouTo'ent fi bien le pouvoir des 
Jouin.iux , que leur conjuration s’étendoït jufqua mettre 
en mouvement les plus hautes protégions contre les 
auteurs religieux qui le leur cliiputoient. Quand Voltaire 
û.r in .Irait tiuc M. Clément de voit (accéder à Frércn , 
<1 vît tes t’euil'es ave "eut été long- temps confacrées à la 
ti'fcnfc de l.i vérité, il ne rougit pas de porter d’Alem* 
■bel t à recourir au Chancel er pour empêcher M. Clément 
de cc-âtln uer le tournai de Frcron. ( Lett. du u Fdv. >~~j ) 
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plus impies. L'adepte auteur broyoit Sc conden- 
toit le* poifon dans Ton livre; l’adepte journa- 
lifte le proclamoit , le d'ilribucit dans tous les 
coins de la Capitale; 8c juiqu’aux extrémités 
des Provinces. Tel qui eût ignore T’exUlence 
d’un livre irréligieux ou Téditieux, tpi autre qui 
eut craint d’y coniacrer ton temps ou Ion argtnt, 
en avaloit tout le vtnin dans le perfide extrait 
des adeptes journalises. 

Plus que tous ces adeptes, plus que Voltaire Condorcet, 
meme, un démon appelé Condorcet haï (Toit Jcfus- 
Chrifi. Au (eut nom de la Divinité , ce monflre 
frémiiToit. On eut dit qu’i! v oui oit fe venger con- 
tre les deux, du coeur qu’ils lui avoient donne. 

Dur, ingrat , infenlible , froid aflafim de l’amitié 5c 
de fes bienfaiteurs , il auroit traité Dieu s’il i’aVoit 
pu, comme il traita la Rochefoucault. L’athéiimè 
dans la Met rie étoit fotrife , il fut folie dans Dide- 
rot ; dans Condorcet , il fut tout à la fois la 
fièvre habituelle de la haine & le fruit de l’or- 
gueil. Pour toute chofe au monde on n’aurcit 
pas fait croire à Condorcet qu’un homme qui 
croyoit en Dieu , n’étoit pas une bete. Voltaire * 
qui l’avoit vu jeune encore ne devinoit pas la 
moitié des fcrvices que les Conjurés dévoient en 
recevoir , lors meme qu’il ccrivoit à d’Alcmbert: 

« .Ma grande confolation en mourant, clique 
» vous foutenez l’honneur de nos pauvres Vd- 

Xi 
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» ches , en quoi vous/ertz bien féconde par CorT- 

y> dorcet. » £ Lut. toi , en *773' ) 

Ce né toit pas fur les takns de cet homme, 
Cj uc U chvf de la conjuration pouvoir avoir fonde 
cet tiroir, Condorcet avoit pris de la Géomé- 
trie ce que d’Aiembert pouvoir lui en cpprendr? 
dans l’ttnpue des Belles- Lettres» il neteit p^s 
feulement lait pour arriver au fécond îrang. Il 
avoit dans l'on llyîe les défauts dun homme 
qui ne fait pr;S meme la langue, & dent les 
phrafes rcfftmblent nu fophifme qu’il faut étu- 
divi' pour en débrouiller le feus. La haine dt 
pour lui ce que la nature fait pour les autrçs. 
A force de Cacher le Llafphême , il s’habitua 
enfin à fer primer plus clairement. Ceft la feule 
manière d’expliquer la différence remarquable cui 
fe trouve entre fes premiers & fes derniers ou- 
vrages ; différence encore plus fendbie dans fon 
cil ai poiîhume fur les progrès de l’efprit humain. 
Sa plume ne fe rcconnoît plus dans cet ou» 
vj-age, ii ce n’efl dans un certain nombre d*- 
p;’ 2 ts; mais fon efprit y eff par-tout. On le 
v il î;, , comme pendant fa vie, dans fes études, 
tî'ins fes écrits, dans fes conventions ; dirigeant 
tout vers l’athéilme, n’ayant pas d autre objet 
que de faire fervir toute Thifloire à infpircç 
à ks ltôcurs toute fa haine , toute fa frénefie 
, contre Dieu. Depuis long-temps il attendort la 
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chute des Autds , comme lefeul fpe&tcle dont 
fon cœur put jouir; U la vit &C la iviîvit de près. 
Mais il tomba comme l'impie errant Ôc vagabond , 
fuccombant aux nngoiflés , à la mi .ère Sc aux 
terreurs de Rcberfpicrre. S’il ne reconnut pas la 
main gui le fraprok , s’il expira tel qu’il àvolt 
vécu , le moment cù il vit les démons, eu\-muncs 
confefler ce Dieu qu’il blafphcmoit , fut le pre- 
mier inllant de les remords ; il eut voulu les 
vaincre , & au milieu des flammes vengereflês , 
il cricrolt encore s’il le pou voit : non, il n’y a 
point de Dieu ; mais il ne le peut plus , ’Sz pour 
lui ce fuppüce vaut tous ceux cîe 1er. ter. 

Dons fa haine de Dieu portée jufqu’à l'aber- 
ration pendant qu’il a vécu, ce Condorcet, pour 
délivrer les hommes de la crainte d’un Être im- 
mortel dans les deux, n’avclt pas héfirs à ef- 
perer que la philo fophie rendroirun jour l’homme 
lui-même immortel fur la terre. Pour démentir 
Moyfe fie les Prophètes, ils’ctoit tait lui- même 
le prophète de la démence. Moyfe nous montroit 
les jours de l’homme s’abrégeant infenftblcmciu 
jufquau terme que Dieu leur a fixé; le Pro- 
phète avoit dit: les jours de l’homme font de 
foixante fie dix ans , fie les plus longs de quatre- 
vingt ; au-delà il n’tft plus que travail fie douleur, 
A cet oracle de l’Efprit St. Condorcet a oppo- 
sé les fiens. En calculant les fruits de fa revo- 
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lution philofophique, de ceîte meme révolution 
qui commence au moins par envoyer tant d’hom- 
mes au tombeau , il ajoute au fymbole de fon im- 
piété, celui de fon extravagance; U prononce fans 
>♦ hcùter : Nous devons croire que cette diùèc de la rie 
h de C homme doit croître fins ccjfe , fi des révolutions 
^ phyfioues ne s’) eppefent pas ; mais nous igr.o- 
*» ro’ns quel cil ic terme qu'elle ne doit jamais 
» pafier ; nous ignorons meme ji les lois generales 
y* de la nature en ont dèti rmine un an-dcla duquel elle 
» ne puiffe plus s'étendre.» Ainfi dans fon Efqtt'ffc 
et un tableau prétendu philcfophiqut des progrès de 
l'cjput humain (époque 10, p. 382.^; ainfi , apres 
avoir bâti Thifioirc à fa façon, pour enîaffer toutes 
les calomnies de la haine contre la Religion , pour 
ne ir entrer aux hommes de lalut que t.ans fon 
athéifmc , de Sophine mînfeur s'érigeant -en pro- 
phète, il a vu tous les fruits à venir de la philo- 
fophic triomphante. Le moment o.u elle a renverfe 
- les autels de la Divinité , cil; celui qu’il choifit pour 
nous dire : Déformais l'homme heureux verra fes 
' jours croître Dos ccfTc , G: s’accroître au point 
même de ne pouvoir plus cire fi la nature y a 
preîcrit un t.rmr; fi au lieu de fon Dieu éternel 
dans les deux , li ne deviendra pas lui-menie enfin 
immortel fur la rcrr:. Air.fi, au moment meme 
0*1 le ph’iofo-Vïifiiie cclcbroit fes triomphes, tout 
l’orgu-fil de la icét; de voit être humilié par l'abcr* 


« 
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ration, l'extravagance du plus impie & du plus 
cher c!e fes adeptes. La vît de Condcrceî r’avoit 
été qu’une fuite de blafpcmes ; elle cîevoit finir 
par le délire. 

Ce nom de Condorcet repnroîtra dans ces 
Mémoires; nous le verrons haïr les H ois pres- 
que autant qu’il haïfioit . le Chr.fi. Avant lui 
Helvétius & bien d'autres avoiont dcjà éprouvé 
avec quel art la feéle conduifoit à cette do\:Ue 
haine ceux-memes dont le cœur ne feiv.b’oit 
fait ni pour l’un ni pour l’umre.. 

Le malheureux Helvétius , enfant d’un père 
vertueux , en confervoit encore les principes après 
fa première jeu ne (Te ; le fruit de ion éducation 
éteit encore une piété exemplairs lorfqu’il connut 
Voltaire. Il ne le vit d’abord que comme un maître 
pour lequel fon admiration venoit de fon penchant 
pour la pcéfic. Ce fut là le principe de buis 
îiaifons. Jamais il n'y en eut de plus perfides ; 
au lieu de leçons de poéfic; V chaire n’en donna 
à fon élève que d’incrédulité. Il en fit dans un 
an un parfait impie , un Athée p’us dédié qu'il 
ne l’etoit îui-meme. Helvétius' éioit riche ; il fut 
le mylord de la fcéle , tout à la fo‘s r.ffeur & 
protecteur. En ce fiant de croire à. l’Evangile , il 
fit comme la plupart des Sophifics, dr-vits pré- 
tendus forts qui, pour ne pas ajouter foi ; u myf- 
tère de la Révélation, croient non- feulement 
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aux myflères abfurdes de l’athéifme, maïs font 
le jouet d’une crédulité puerile fur tout ce qui 
peut fe tourner contre la Religion. Le livre de 
VL 'prit que Voltaire lui-même a ppc! oit de la 
man^re y eil farci de contes ridicules ou de fables 
qu’Helvécius donne pour des hiftoires , & qui 
ne lupportent pas l’ombre de la critique. Cet 
ouvrage eft d’ailleurs celui d’un homme qui pré- 
tend réformer l’univers , & qui révolte plus par 
la licence & l’obfccnitc de fa morale, que par 
l’abiurdité de l'on mntérialiime. 


Helvétius écrivit auflt fur le bonheur , & ne 
parut guères l’avoir trouvé. Toute fa philofophie 
le laiila fi fenfible à la ccnfure la itiicnx méritée , 
qu’il en perdit le repos , fe mit à voyager 8d 
ne revint que pour couver fa haine contre les 
Prêtres & les Rois. Il étoit naturellement hon- 
nête & avoit les moeurs douces. Son ouvrage 
de V Homme & de Jon i iucation prouve que le 
phiiolophifme avoit chargé fon cara£cre. il s’y 
livre aux injures les plus groir.ères Sc h la ca- 
lomnie portée au-delà de toute vraisemblance ; il 
déruc/t jui'qu’aux faits journaliers &C de notoriété 
publique.' (*) 


(*) Je ‘voülois décharger Helvétius de «ctte oeuvre 
poUhuir.c , en cii fa .t qu'elle pourroit bien être iortie dit 
Comité , auteur de tant d'autres impiétés attribuées aus 
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rai parlé de Raynaî ; je ne crois pas devoir 
reffufciîer.Delifle auüi profondément oublié que 
fa Vhdofphie de la nature; encore moins ce 
Robinet de Ion livre De U nature , dont on ne 
fe fou vient que pour rire de Ton entendement 
expliqué par des fibres ovales; delà mémoire» 
par des fbtxs ondulées ou [pirates; tk de fa volonté» 
par des fibres guillochits ; & de fon plaît sr , de 

morts. .Mais Voltaire en ce cas n’en auroit ; pas parlé 
aux Frères de Paris comme* d’an livre tju iis poüvoïent 
ne pas connoirre. Dans trois de fes lettres conlccutivcs 
il l’attribue canftamment à 'Helvétius ; il lu» Fait fur 
îhiftoire les mêmes reproches que nous , fit dAlembert 
qui deveit erre encore mieux inftruit ne le détrompe pas. 
Je me vois donc forcé de laitier à Helvétius toute la 
honte dû cette produ&îon. Or cet Helvétius éc ri voit dans 
une ville dont l’ Archevêque St les pafteurs étotent bien 
fpécialemcnt remarquables par leurs foins & leur char.-é 
envers les pauvres ; St c’eîi dans cette ville ou les Cur^s 
étoient continuellement environnés de pauvres 8t occupes 
à leur diftribuer des fccours ; c’eft à Par:s qu il a cfé éciire 
que les prêtres avoiént le cœur fi dur , qu’on ne voyait 
jamais les pauvres leur demander 1 aumône. ( foyt\ te 
l'homme & de fon éducation. ) Je ne crois pas que 1 . hain e 
du Çhrift 8t de fes prêtres ait jamais infpiré une calomnie 
plus atroce & plus journellement démentie pat les faits 
foit à Paris , foit dans toute la lfrance. Il eût dit avec 
plus de vérité que bien des pauvres s’adrefloient aux p?ê- 
• très ou aux maifons rellgieules , & n'avo.ent pas la mèm® 
coaûaucr' ~ '*'• mander f aumône aux autres* 
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fa douleur , par des fqifeetzux de fenfihiüts 6c de 
fon érudition , par des protubérances d'entendement ; 
& de mille inepties pires encore s’il eft poflible. , 
( De la nature f y oy. tome t y livre 4 , chapitre 11 , 
&c. &c. ) JeVdirai un mot de Touflaint , parce 
que le fort dejeet adepte démontre à quel point 
l’athéifme émit devenu commun parmi les Con- 
jurés. ^âuïlaint avoit pris potjr fa partie de cor- 
rompre les mœurs. Sous fon air de modération 
i! y r eu (Ti (Toit, en apprenant aux jeunes gens qu’ils 
n’ont rien à craindre de t amour ; que cette paf- 
fion ne peut \ que les perfectionner ; qu’elle fufHt 
pour fuppléer au titré d epoux , dans le commerce 
de l’homme 6c de la femme ( Les Mœurs , part , 
a & J ,) ; que tes enfans ne doivent pas plus de 
reconnoîjfancc à leur pire pour U bienfait de la 
naijfunct , que pour h Champagne qu'il a bu y ou 
pour Us menuets qui l a bien votdit dan fer ( Id. 
part y 3. art , 4); que Dieu ne pouvant pas fe 
per-: ettre la vengeance , les plus médians n’ont 
rien à craindre de tout ce que l’on dit des cha* 
timens d’un autre monde. ( ld. part, x , fect. 1. ) 
Avec cette doiliine, Touflaint ne fut pour fes 
confrères qu’un a Je pie timiJe , parce qu’il admet- 
toit encore un Dieu dans le Ciel 6c une amc 
dans l’homme. Les Sophiftes l’en punirent en lui 
donnant le nom de Philofophc Capucin. Il s’y 
I prit mieux heureuferaent lui-même pour les punir, 
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car il leur dit adieu ert retraçant Tes erreurs. 

C Koyci fes édatrdfmens fur le livre des Moeurs. ) 

Je nomme vols en vain une foule d’autres écri- 
vains de la fc£b. Voltaire avoit tellement mis 
en vogue leurs prodcÔions antichrétiennes, que 
ce genre de littérature^ cto.t une reiïonrco, un 
fupplément à la fortune pour de mité râbles écii- 
v ailleurs , qui ne fe nourri fïcient que du commerce 
de leurs blafphêmcs. La Hollande fur-tout; 6 C 
ces marais fangeux oii le démon de l’avarice, 
fous le nom de quelques libraires, auroit venuii 
pour une obole toutes les âmes , toutes les reli- 
gions au démon de l’impiété, étoit cevenu 
l’a file de ces impies affamés. Parmi les libraires 
qui leur donnoi ent du pain pour leurs bîafphcmcs , 
le plus remarquable ctoit un nommé Marc-Mi- 
chel Ray , il «.voit à fa foîdeun Mathurin Laurent, 
réfugie û Amderdam , auteur de eme ThéolgL 
portative & de tant d'autres livres fduvent recom- 
mandés pair Voltaire, 6ç auteur meme du Compère 
Matthieu. Ce Mathurin avoit lui- meme d'aubes 
afiociés , dont Marc-Michel payoit les itüainics 
à tant la feu ille. C’cft Voltaire lui-même qui 
nous l’apprend ; 6c c’éfoient ces prodt«aions 
infâmes qu’il ne ceffoit de recommander aux . , 

frères de répandre comme les œuvres de la phi- 
lofophie, portant une nouvelle lumière à 1 uni- 
vers. ( K Lit. au comte <f Argentai , zô' Sept. ; 
à et A Lmb. /J Janv. à M. Dcfb . 4 Avr. tjQ <?.) 
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Nous * "irons bientôt les Conjurés ajouter su se 
preffes de üollaade celles de leur confrérie 
fecrèie pour inonder l’Europe de toutes les pro 
duéiions de cette ei } ère. A force de. Iqs muîti- 
rjîtr , i s Es accrcdiiè.cnt tellement f que p!u(ieur$ 
snne:; as art îa Révolution il a’y avoir pas 
jufqu’au plus paît poète ou romancier qui ne 
voulut aufli payer Ton tribut au philofophifme 
de l’impiété. On eût dit que l’art d’écrire & 
de fe taire lire, n’étoit plus .que ceïui v dcs far- 
calmes ou des epigrammes contre îa Relli’bn.' 
On eût -d:t que. les fciences les plus indépen- 
da rites des opinions xeligicutes, avaient toutes 
également confpiré contre Dieu & ion Ch rit!. 

L biliaire des hommes n’eteit plus que IV.rt 
de contourner les faits & de les diriger contre 
le ChrUlianifme ou contre la première des Rc- 
Ve.jtions, Ld Phyliquc or îHuilotre c’e la n.-tîtR'c 
a voient leurs fy dèmes arditioânrues. La Mode* 
Cine avoir fon «tbeume ; Ecrit le prolèfloit aux 
c>o!es de Chirurgie ; Lalande le ponoiî i vec Du- 
puis dans celles de i Aiîronomiej d’autic’.* juiques 
dans celles de Cramm.vro. Condorcet annonçant 
ccs progrès du ph;!olo;.lffnir, s’jpphuuiffcir de , 
Iv Voir d.fundu des trous du A r à^d Jaforts dans 
hs Urdivcrfitis. ( Voy. fon artifkieuf- édition 'de 
Püical , avertiRert-n: , page y ) i es jeunes gens 
de Sti nouvelle éducation luivoîent leu rs maures 
& pondent enfuite dans le barreau tous les 
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«principes que le bavardage des Avocats dcvoit 
développer . dans Pufleniblée Conftituante. Au 
tertir des collège 5 , les clercs de Procureurs 
& de .Notaires , les commis de marchands &C des 
Fermes fcmbloient n'avoir appris à lire que pour’ 
balbutier ou Voltaire ou Jean-Jacques Rou fléau; 

De là cette neuve lie génération qui , depuis le 
fuccès des Sopnifles dans l’expulfion des anciens 
maîtres de la jeunefle , devoit Te trouver prete 
au moment de- la grande Révolution. De là les -f 
Mirabeau , les Brûlot , les Cara , les Garat , 
les Merck r , les Cbenier ; de là enfin toute cette 
clafli ' de littérateurs F rançois que l’on a vu donner 
prefque univerlèHement dans les travers & l’en- 
, thouliaîVne de la Révolution. „ . 

Une apoflafie fi générale ne prouve pas fans 
doute, que les fciences & les lettres foient nut- 
fibles par elles-mêmes ; mais elle a démontré que 
les gens de lettres fans religion font la claffe 
des citoyens la plus perverfe & la plus dan- 
gereufe. Cette claffe, il efl vrai, ne tire pas 
de fon-firîn meme les Jourdan & les Roberfpierre; 
mais elle a r.ufii les Péthion & fes Marat ; mais 
elle a fes principes , fes mœurs fes fophifir.es, 
qui fini fient par faire les Jourdan/îes Roberf- 
pierre j u£ quand ceux-ci dévorent les Bailly, 
efichaiiic.it les la Harpe , effrayent les Marmon- , 
tel , il nVfiraycnr, ils n’enchaînent &i ne dé- 
vorent que leurs pères. 
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CHAPITRE XVI. 

Conduite du Clergé envers les Conjures 
amichrcticns « 

]P h N D an t qtte les jabis des grands , les lycées 
des tcicnces humaines s'ouvroient à l'apoilahe, 
& que toutes les clall.s fupérieures de la bout-* 
gccifie meme , animées par l’exemple des uns , 
réduites par les lophifmts des autres. Te déta- 
choient fucccflîvement du culte , les devoirs du 
Clergé n'étoient pas équivoques. C’étoit à lui 
à former la barrière qui de voit arrêter le torrent 
de l’impiété débordée » £c l'empêcher au moins 
d'entraîner la multitude, le peuple entier, dans 
les vo«cs dé l’erreur &: de la corruption. Bien 
plus que ton honneur 6c fes intérêts', ton nom 
feul annonçoit lit plus ilrlèie obligation de conf- 
cience à repoufltr de tous les moyens &C de 
toutes fes forces , la conjuration contre l'Autel. 
La moindre lâcheté de la p„rt des Fadeurs clans 
ces fortes de combats eut été trahTon autant 
qu’apodafie. Que l'hilloricn vrai fur les Rols 
ne craigne pas davantage de Fctre lur un corps 
même auquel ii paît appartenir,. Soit que la vérité 
tourne à h gloire de fes frères, fort quelle ptiuTe 
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les humilier, qu’il la dife toute entière; elle 
fera toujours utile aux payeurs qui nous fuccé- 
deront. Ils verront ce qui fut fait, ce qu’ils 
auront de mieux à faire; Car la confpiration contre 
le Chrîll n’efl pas éteinte ;*eîle fe cachera , elle 
fe montrera encore ; il faut bien que nos fuccel- 
fcurs fâchent ce qui peut réprimer comme ce qui 
peut hâter fes fuccfs. 

Si Ton pouvait comprendre fous le npm de DïftintHon 

* ‘ à faire dans 

Clergé , tout ce qui portoit en France la dçmi- i<> ‘cterge. 
livrée eccléfiaflique , tous ceux que l’on appcioit 
Abbés dans Paris & dans quelques autres grandes 
villes , Phiflorien pourront dire : * dès le commen* 
cernent de la conjuration le Clergé eut des traîtres Des Sopi«c- 
&: des conjurés. Il eut cet abbé de Prâdes, pre- ’îenonî* 
nùcr apoltdt , heureuCment aufli le premier re- d ' A *?Hs. 
pentànt. Il eut cet abbé Morellet , dont la honte 
eft dans les éloges répétés de d’Alembert & de 
Voltaire, ( CS Ltt, de d' Alemb. an. ijCq ; de 
f 'dt. à Thiriot , 2 G Janv. an. lyCz ). II eut cet 
abbé de Côndillac, qui s’étoif chargé de faire de 
Ton Prince un Sophifte. Il eut fur-tout cet abbé 
Raynal t dont le nom équivaut à celui de vingt 
cnergumènes de la fefle. 

Il eut encore dans Paris une foule de ces 
hommes qu’on appel oit abbés , comme l’on dit 
encore aujourd’hui l’abbé Barthelemi , l’abbé 
Beaudeau ; comme l’on dit meme encore l’abbé 
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Mocl, la bbc Sieyes. Mais dans le fonds, le pcupl? 
meme ne confondait pas ces abbés avec le Clergé 
Il ta voit çjue tous ces abbé; -là n’étoient que les 
intrus de l'avarice ; les uns cherchant les béné- 
fices fimpîes de l’Echfe & laiffant de côté fes 
fonctions ; les autres adoptant , par (impie éco- 
nomie, le coO mie eccléfiaftîque , & le désliQ- 
norant par la licence de leurs mœurs & de leurs 
c rit < '. Une de» grandes fautes du Cierge , tu* 
c. U" (1er ccs êtres amphibies fe multiplier, lut- 
tr *.;t t ras la capitale. Quelque dirtintfion que 
ion fit ente eux & le Clergé en fonction , il 
vft coudant néanmoins que leurs lcandales favo- 
ri; crent la confpiration des Sophiftes, en p” étant 
le flanc à des fatyrcs qui retemboient fur U 
corps même, & décrcditoient les vrais minières 
de l’Autel. Pîufieurs de ces Abbés ne croyant 
pas même en Dieu, étoient pouffes dans 1 Egaie 
par les Sophiffes mêmes , fcllidrant pour leurs 
adeptes des bénéfices pour déshonorer le Cierge 
par leurs mœurs, &T introduire parmi nous leurs 
principes. C’eft la pelle qu’ils envoyoient dans 
le camp ennemi; ne pouvant nous combattre, 
ils nous empoilonnoient ou chcrchoient à le faire. 
C-n^Nr <ju E n ne comprenant dans le Clergé que ce qui 

vt ‘ i 0 'cre.v. j appartient véritablement au fcrvice de PAi»te! , 
<5 J «' t e»»^* - , , -, . c . 

on peut le tait cil qtûls ny remurent pas. J ai touile 
ki tdire. ^ aQS l evir s archives”; j'ai cherché à découvrir s ils 

coiuptoicn: 
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comptaient auflî parmi les Evêques , les Curés , 
& tous les Ecclénaitiques enfonêlion, quelques- 
uns de ces adeptes que IV n puilTe appeler des 
impies, des co: jurés foplùibs ; avant le temps 
des Périgord J’ Autan , avant lapolblie des 
Gobet, des Grégoire & autres conüttutioïmcls , 
je n’en ai trouve qu’un ; c’étoit Bricnne, (*) 


(*) D ns U Ovrrefpondance de Voltaire il le trouve 
bien quelques lettres où il fe flatte attlTi d’avoir pour lui 
cardinal de Remis ; mais ce Cardinal n'etoit encore 
que le jeune favori de 1 r Porapudour ou le petit Poète 
Gs Gr aces. ('.es écarts d'un jeune homme ne fumfeut 
p.s pour le mettre d'intelligence avec des Conjurés auV- 
qucls ou ne voit p*s qu’il ait tendu dans la luitc le 
moindre fervlce , fi ce r'eîl en le prêtant à la deftrucKotl 
ces Jéfuites. Mais ci pou voit dire alors de lui ce que 
d’Aletnbcrt dilbit des Parloroens : Pardonnez-leur , Seigneur, 
car :1s ne lavent ce qu'ils font & de qui ils reçoivent les 
ordres. Les lettres de d’Alembert fur Eriennc font d’une 
toute âtttre nature. Files fuppofem la pîû* entière conni- 
vcr.ce de la part d’un vrai traître , qui fait tout ce qu’il 
peur faire pour les Conjurés, en cherchant Amplement à 
nôtre pas connu tlu Oergé. ( Guy. fur-teui tau de d’Alàn- 
lert à f' r ol'j’re j, a & *-) 7V,\ 17-0.) 

J'ai trouvé auili q.. -Fines lotiras où d'Aicmbcrt s’ap- 
plaudit que le prince' Louis do Rohan fécondant les in- 
tiigc.es, ponr faire recoNU'ir AÎaruiOi.tol do i'Ao: Finie 
aî r bien voulu , en sotte occal.on , <!o coadjuteur d’une 
Mile catholique , le lauc ce .sdait’-'ur de L: ! ’d’ojAf kic 
( La ! a Je J' Aient. S /Xv; *i.'. t"'<j ) ; nuis li cette erreur 
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& c’étoit bien allez de ce Judas pendant trente 
ans mêle au collège des Apôtres. On pou r roi t 
y joindre ce Meflier, chic d’fctrepigni en Chanv 
pagne , s’il ctoit bien confiant que les Sophifis 
n’a voient pas forgé eux-mêmes le tefiament impie 
: qu'f!s lui aftrilmoicut apres fa mort. 

Dans les temps les plus voifins de la révolu- 
tion Françoife, le philotophifme corr.mençoit à 
- / s’introduire jufques dans les communautés des 

eteines, il y tut alors des dont Getle; mais 
iU furent l’ouvrage d'une autre- efpcce de Con- 
jures que je dévoilerai dans la fuite de ces Mé- 
moires. Dans tous les temps le corps du Clergé 
* ! conferva la Foi; on pouvoit le diftingwer fans 

doute en Prêtres zélés, editians , & en Piètres 

relâchés ou même fcandaleux; mais on ne put 
4 * 

jamais le difringucr en Evêques ou Prêtas 
croyans, & en Evêques ou Curés , Prêtres fo- 
phiftes , incrédules , impies. Cette dernière clafl'e 
ne fut jamais allez nombreufe , pour que les 
Conjures antichrétiens s’en applaudirent. S’ils 
avoirtit vu ta Foi fe perdre aufii dans le Cierge, 

d’un Prince naturellement noble 5c gén.'reux prouve qu'il 
fe trompa, en croyant rro fger Amplement les Lettres, 
dans la psrfonne d’un adepte , elle ne prouve pas qu'il 
connut le fecret de ceux qui abufoient de fa protection, 
ôc finifLierit par le jouer de fa perfonne. 

i 



DE L’ IMPJHT fc. Chât*. XVÎ. $ $$ 

« 4 

jïs n'auroient pas manque de sVnamoj ifer, comme 
ils firent pour, les Minières de Genève. { Voy. 
Encyclop. art. Genhe , 6* /c//r* A Volt Art à Ai. 
V.’ties.') On ne voit au contraire chez eux , 
que des déclamations contre le ?c!e du Clergé à 
maintenir les dogmes ; leurs l'a tirai en ce genre 
tont l'éloge des Payeurs. 

Mais quoique le Clergé fe éoit maintenu dans 
la Foi, il ne rt fiera pas Gris reproches fur les 
progrès des Sophifies & de leur conjuration. 
Ce n’étoit pas aflez pour les Apôtres de con- 
ferver inrad le dépôt des vérités reiigieufes ; 
c’<ft à Pexempl. bien plus qu’a nos leçons à 
repoufier l’impiété. Cet exemple alluré ment le 
peuple le voyoit dans une grande partie de Tes 
Pafieurs ; mais ici l'exemple de la pluralité ne 
fi-fiit pas. Ceux qui observent la différence des 
imprefiions , lavent qu’un mauvais Prctre fait 
plus de mal que cent des plus vertueux Eccîé- 
fi.. Cliques ne peuvent faire de bien. Tous dévoient 
être bons , & beaucoup furent relâche*. 11 y eut 
meme dans les minières qui fervoient l’Autel, 
deN hommes dont les mœurs n’étoient pas digues 
du Sanduatre. Il y eut des ambitieux ; il y eut 
de ces hommes qui , devant l’exemple à leurs 
ou allés , aintoient mieux fe livrer à l’intrigue 6c 
à la pompe de la capitale qu’aux fondions de 
leurs Diocèfes. Leurs vices n’cîoiènt pa* de ceux 
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qu’on eut cherche à relever dans des laïques $ 
mais ce qui eft léger dans le fiècle eft fouvent 
mo::llrueux dans l'Egide.. Les impies fur - tout 
avec leurs mœurs n’avoient pas droit de re- 
procher au Clergé celles qu'il condamnoit lui- 
même dans quelques-uns de les membres ; & le 
Cler-’C oonvoit dire aux mondains : Comment 

O l 

rdy. suroît il pas dans le Sancluaire des hommes 
fur k [quels nous gémillons, quand des ennemis 
de i'Egiiie s'emparent de toutes les protégions 
auprès du Trône , pfur trafiquer impunément 
des dignités du Sanctuaire fie pour en écarter 
ceux vont ils redoutent la fainteté & les Ut- 
m'.c-.es î Comment n’y en auroit-il pas eu, quand 
des Evêques cherchant repcuïfer un indigne 
ccr.l ce, Choiicui leur répondit : Oeil de ces 
* 'hommes -là que nous voulons 8c qu'il nous 
faut ; quand des Seigneurs irréligieux n’en regar- 
dôier.t pas moins les r.chcffcs de i’Eglife comme 
le patrimoine de leurs enfans, dans qui fouvent 
rEgiife ne trouvoit que les vices des pères à 
corriger ? 

Il cfl très-vrai que le Clergé pouvoir faire 
cette réponfe à fes ennemis; il cil tics-vrai que 
iî quelque chofe doit étonner Hi.ïloire, ce n’cll 
pas qu'avec toutes les intrigues de l’ambition , 
ce Vu varice <$c de l'impiété , il y eut dans l'E- 
gè»e de mauvais .Faveurs jc’eii plutôt que, malgré 
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tout cela* il en reftàt encore tant de bons Sc 
de vraiment dignes de leur titre. Mais le crime 
de ceux qui poufïoient le fcandale dans le Clergé , 
n’exeufoit pas le crime de ceux qui le donnoienr. 

Le Cierge doit trouver cet aveu con ligné dans 
l'hidoire , parce que toutes le$,.caufes d'une ré- 
volution antichrétienne doivent être connues 
par ceux dont le devoir le plus fpcoial efl de la 
repoufler, Sc de ne pas laitier aux Conjurés le 
moindre prétexte pour la féduélion des peuples. 

Mais il faut attfii que l’hifloite le diie ; s’il ÿ Sa rc/îftanec 
avoit quelques P.. (leurs dont le relâchement fàvo- * ***''’ c 
rifoit tes progrès de la conjuration, le grand 
nombre des Payeurs lutta avec confiance contre 
les Conjurés* Si le corps du Clergé avoit fes 
taches-, il avoit aufïi fon ccîat dans les vertus 
fol ides 9 dans la fcience & lè zple de la Rcli- 
g on , dans un inviolable attachement aux prin- 
cipes de la Foi. L’cnfemble de ce corps relia bon ; 
ce par les bienfaits du Dieu qu’il annonçolt au 
peuple, il fut le démontrer quand il/" vit l’im- 
piété forte de fes prcg’cs lever enfin le rrafque* 

Alors il fe trouva encore plus tort qu’elle ; il 
fut mourir ou voir lans crainte approcher les 
rigueurs d’un long exil ; &£ alors les Soph.ftes 
apprirent à rougir eux* memes de cette c.iomnie, 
qui ne voyoït dans les Prélats oc les Pudeurs , 
que des hommes attachés aux riche des plus ou à 

V $ 



Conspiration des Sophistes 

la Foi de l’Egliie. Les richeffes relièrent aux bri- 
gan Js ; la Foi lui vit aux Carmes les Archevê- 
ques , les Evêques , les Curés & les Eçclélial- 
tiques de tous les ordres fous le glaive des bour- 
reaux , & elle fuit encore le Clergé de fous les 
ordres , accucdli en Angleterre , errant St fugitif 
et Allemagne, poulie & repouffé en Hollande, 
'« n Italie , en Suiffe , par les armées ou les décrets 
Vie, Carmagnoles. Ils font pauvres par-tout, & 
n’ont d’autres reffottrees que la bienfaifance des 
rations étrangères; ils font riches par-tout du 
tréfir de leur Foi, du témoignage de leur con(- 
cience. 

Le Clergé n’avoit pas attendu les jours de cette 
grande épreuve pour annoncer, fon onpolition 
aux principes des Conjurés. La lutte commença 
avec la conjuration même. Dès que l’impiété fe 
£t entendre, les atTemb'ces du Clergé parlèrent 
pour la confondre. L’Encyclopédie n’etoit pas à 
moitié imprimée , qu’eile étoit déjà profente par 
Ct s aff râblées. 11 ne s’en eft pas tenu une seule 
d puis cinquante ans, qui n’ait averti le trône 
& la magiftrature des progrès du philolophilme. 
( / 7>y. its Aïhs du Clcrçc , fut -tout depuis tySo. ) 

A la tete des Prélats oppofans, le montra plus 
/pccialement M. de Beaumont ; cet archevêque 
rie Paris, dont l’hiftoire ne peut taire le nom 
1 ^»îs injulliee. Généraux comme les Ambroife , 
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li ent leur zèle & leur fermeté contre les en- 
nemis de la foi. Les Janfénilles l’envoy oient en 
exil , les conjures Volt.iiriens euffent voulu fa 
riott. S’ils l’euflent effayé, il les aurait bravé 
fur l’échafaud , comme il bravoit les Janléniftes 
dans fon exil, d’où il ne revenoit que pour 
tbnner de nouveau contre les uns & contre les 


autres. ; 

A fon exemple pîufieurs .autres Evêques ajou- 
tèrent à des mœurs pafiorales, des infiruôions 
favantes & pieufes. M. de Pompignan, alors 
•vêque -du Puy , combattit Us erreurs de Jean- 
Jacques &C de Voltaire; le cardinal de Luynes 
prémunit fes ouailles < contre le Syftême de la 
nature. Les évêques de Boulogne , d’Amiens , 
l’Auch ôc bien d’autres édifioient leurs Diocèfes 
plus encore par leurs vertus que par leurs écrits. 
Peu d’années où l’on ne vît paroître , de la part 
des Evêques , quelques-unes de ces Lettres paf- 
torales toutes dirigées contre l’impiété des phi- 
lofophes conjurés. 

Ce ne fut ni leur faute ni celle des écrivains 
eccîéfiaftiques , fi les lbphifmcs de la fefte con- 
tinuèrent à faire illufion. La Sorbonne les dé- 
voiloit dans fes cenfures ; l’abbé Bergier pour- 
fuivoit le Déifme dans fes derniers retranche- 
raens & le faifoit rougir de fes contradiôions. 
A rérudition mafquée des Spphifies , il oppofou 
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une étude plus franche , des connoi&m CCs plus • 
réelles de lamiquitc ÔC des armes qu’elle four» 
nit à ia Rebgion. { l’oy. I: T)éijfnic refit te par lui'- 
même , & ia Rcpoxfc à i térer. ) L’abbé G ruinée , 
avec toute l'urbanité & tout le fel attique , fer- 
çoit Voltaire meme à s’humilier de fou impéritie' 
& de fa critique des Livres faînts. (/. <u. Je quel- 
ques Ju'fs Fcrtvgais. ) L’abbé Gérard lémtiilioit 


les romans mêmes , 6c fous les formes les plus 
aimables rappelait la jeiunfle de fes egaremens 
& des voies du iiirnfonge ; il lu» donnoit enfuite 
les leçons de Mu (luire rétablie dans fa vérité* 

4 

primitive. L’abbé Pey rapptloit toute la Ccicr.cc 
des momimcns cccléfuftiquc? , pour rendre à 
FEgUlc fes véritables droits. Sous la fttnpk* forme 
d’un caî échhrue labbé du FelUr . ou Fîexier 


Du rêvai , îéuuilloiî toutes les forces de fa raifon 

6c les retfourccs de la foience cpntre toute Pècole 

, ' * 

des SophiîDs. 

Avant tous ces atlùvlcs, l'abbé Du gu et nvoit 
mis fous le jour de l’évidence luCtne les Prin- 
cipes de la Foi chrétienne ; l'abbe Houteviile en 
avoir démontré- la vérité* par les Faits de Fîiif- 
tc;re. Dé. le commencement de la confpir.uion, 
le Journal de Trévoux rédigé par- le pc e Bér- 
tîucr 6c les confrères, avoir été plus frtc.J > 
ment dirigé contre toutes- les erreurs des Lncy- 
cîopéàiîU-s. Ln un met il les Cclié ôc Us Por- 
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» 

phyrc abondoient, la Religion a voit auflî fes 
Judin , (es Origcnc & fes Athenagorc. Dans 
ccs derniers tenips , comme dans les premiers 
(iècîcs de l’Eglile, celui qui auroit- cherché tran- 
che ment la vérité , n’auroit pas tardé à la rccori- 
noître dans la (blidité des raifons que les écri- 
vains religieux oppofoient aux fophifmes. des 
auteurs conjurés. On pourroit meme dire que 
bien des vérités furent mifes par les nouveau; 
apologiftes de la Rehgion , fous un plus grand 
jour qu’elles ne Pavoier.t été jufqifà eu* . 

• Les orateurs évangéliques, fécondant les v forts 
des Evêques & dts’écrivains ecclcliaftiques depuis 
les premiers jours de la conjuration , ne ceflcrcnt 
d’en avertir les peuples. La rctuîation des So- 
phiftes étoit devenue le plus fréquent objet de 
' leurs infiruclions publiques. Le père rie Neuville, 
& après lui M. de Semz, le père Beaur.gard. 
fi’.r*tout fe diftingucrent en ce genre par une 
fùnte hârdicfll*. On fe fouvient encore de Tep cee 
d’inlpiration dont ce dernier, prêchant A la cathé- 
drale de Paris, fe fentit tour à coup faifi , lorique, 
treize ans avant la Ré vohitipn, dévoilantes projets 
de la philofophie moderne fur Itr ton des prophète^, 
il fi: retentir les venues du temple de e s paroles, 
(i'honteuùment vérifiées par la Révolution: 

« Oui , c\Ü au Roi ' — au Roi &C a la Rehgion 
» que les philofoph-S en vouent i la hache &C 
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* 

*» le. marteau font dans leurs mains ; ils nûmen- 
v d - r 't que l*inftu«it favorable po u renvericr le 
n troué à rauttï ! > vos temples f S/igneur, 

» feront dépouillés Zz détruit» , vos tètes abolies, 
»». votre i.cai l'b.fj lkmc , voire culte profe rit ! 
•» - — Mars qVe:ve*vis - fe, grand Dieip ! Que 
»* voi-: l Aux Camion?* irfjlirès rjui talïbîent 
tifeés v-'lr -s i «crées en 'votre honneur, 

c 

’*> tlr-i • • \m d».s cû is.t - lubriques '6z profanes ! ft 
♦» • ». -1 vvf te Fat.; v.e du p..|Vuuime , impudique 
>* V v.vj.» , viens iô'iu :n? prendre audacieute» 
.*». ; p ce du J >*oü vivant , tWftoir fur le 

*» fr-kte Ju Saint dés-S.-inrs , ik. y recevoir î en- 


» cens cou; -.tôle de 


nouveaux «uoraîeurs ' » 


Ce ji/cours fut entendu par un peuple no m- 


iv y. n il »s reproche* c nV.. brent à l’orateur d*un 

/v’e e\ p;r.\ 

(' .:•> ..wrt/'ûv.if :r oC i e: o tu* lutte du C'.lr^è 


li. 


P r °£ ! ' 
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triomphoient pas die la c njuratian. Ej’e étoit trop 
pîotea le; Part de réduite les Nations , de pro- 
pager la hcine du Ch ri il & de tes prêtres , depuis 
le palais des Grands îultju'à i’humale retraite de 
la: titan , depuis les capitales des Empires jufquVux 
villages & aux chaumières des campagnes , s’é- 
toit per'.Cviionné dans les antres fcc tts des Con- 
juras. Leurs moyens ténébreux fuppofoient des 
niyfières qui me retient à développer. Quand 
j'aurai dévoilé ces dernières voies de corruption 
«lises en oeuvre par les Sophitks , au lieu de 
d mander. comment la France , avec le zèle & 
les lumières de fes Pontifes, de fes Padturs , a 
vu pourtant fes temples & fes autels renverfés, 
pet t-être les l’eéleurs nous demanderont-ils com- 
ment la chute de ces temples &, de ccs autels a 
•pu être fi long- temps retardée ? 
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CHAPITRE XVII. 

A bureaux & plus profonds moyens des 
Conjurés pour jéduire ju fquaux dernières 
chjjes des Citoyens» 

C^t'AND Voltaire jura d’anéantir la Religion 
Chrétienne , il ne Te fiutroit pas d’entraîner dans 
Ton apoOa{îe la généralité des Nations. Son or- 
gueil fc trouvoit r.kme quelquefois pleinement 
fiîisfait des progrès que. Ion philofophifme a voit 
fuir parmi les hommes qui gouvernent eu qui fini 
j.its pour gouverner , & p'urnù les gens de Lettres* 
( Voy. lett. à d’Akmlx du 15 Décemb. 1763.) 
Fendant long temps au moins il kmbîa peu ja- 
loux d'enlever au thriftiamfme toutes les dalles 
intérieures de la fcciété qu'il ne comprenait pas 
fou le nom d'hennîtes gens. Les laits crue nous 
ü ons rapporter dcmortreir t oui ' la fois la non- 
selle étendue que ces e '.ptes conjure* donnèrent 
a leur /e!c , & les artifices qu’ils. mirent en otage 
pour ne plus laitier au Chu tl tri ieul adorateur 
ii jtis les :or. iwon.s h s pl*<> oltcu, eu. 

l’n médecin , connu eu France fous ie nom dt 
< V i-. fn -V . Ve toit h bien •infnv.'é dans les bonnes 
ik l'tfiine de Louis XV , que ce Princ- 
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rappcîoit fon Pcnfcur. Quefnay en effet iembîoit 
avoir profondément médite fur tout cç qui peut 
faire le bogheur des peuples , il put le défirer 
franchement ; mais il ne fut avec tout cela qu'un 
homme a vains fyflcmcs & le fondateur de 
celte efpèce de fophides appelés économises , 
parce qu’ris s'occupoient beaucoup , parloient au 
moins beaucoup de l 'économie, de l'ordre 
mettre dans l'admintflration V& des autres moyens 
de fouîagtr le peuple. Si quelques-uns de ces 
éconoiuilles n’étendirent pas plus loin leurs fpé- 
a; latlons , au moins eft-il certain que leurs écrir 
vains cachèrent mal leur haine pour le chriftia- 
rùlimc* Leurs ouvrages font remplis de ces traits 
ouf annoncent îa rcfolution de faire fuccédcr la 
Religion purement naturelle à la Religion de la 
Révélation. ( Voye~ CAualyft de ess ouvrages par * 

M. î: G 'os , Prévôt de St. Louis du Louvre. ) 

Le ton qu'ils a voient pris de parler continuel- 
lement agriculture, athmniflraf’On , économie, 
les rendort moins fufpeéh que les autres Sophilles , 
unique ment occupés de leur impiété. 

Qudhay & fes adeptes avoient plus fpéçiale- t-;™ ^ fro;« 
ment pris à cœur de répandre que le peuple des j tf rc ,.pk. 
campagnes , les artifms des villes manquoient de 
i’inîlruèlion néccflairc à leur proltflion; que les 
hommes de cette dafle , hors d'état . de pu i 1er 
leurs leçons dans les livres, çroupifloient dans 
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une lg*io rance fatale à leur bonheur & À l'Eta*; 
iju il îaJ’o;; établir £c multiplier, fur-tout dam 
camp, pies , rir s écoles gratuites, où les enfuns 
î -i ru formé, à di (Férem nu tiers , principale meut 
t'.-' w 'c a n- prirjcipesV.c l'agriculture. D'Àkmixrt & Us 

I t. î j , i 

r , , autres adepte s Voîtairiens r.c tardèrent pas à fen* r 
V ut 1- p.i»ni qu’ils pou voient tirer de ces école , 
Joints aux économises ils rirent parvenir à 
Louis XV differens mémoires dans leiquds ils 
c.va*io:cnt lis avantages foit temporels, (oit même 
tjérstue-s qu’uiji pareil établi (Ternert devoir pre* 
err^r à 1a cb.iFe in igerte de ion rovaume. Le 
l’nnce, qui ainioît réellement le peuple, (ai rit le 
projet avec ardeur : il éroit j»êt à taire fur ùs 
rt venus propres , la plus grande partie des frais 
ou c\n;croienî ces écoles gratuites d’acricnUmc: 

*■ £3 

L<'uu xv b s en ouvrit a M. B. Km, iionorc de fa confiance 

par M. dénia ^ Ci :7! "tv * ;î munuraîJOn <*e (a cr.rii tre C<*f» 

iur :es convc rietions de ce Minirire qu’a été ré liée 
le m en voire dont je tire ces particularités , exil 
lui * meme crue, je vais îairirr dévoiler toute cette 
îi\in<euvre riev Coutures, 

« I/>uiv \*\ dut-nr ce Mi nid r? , m’ayant con- 
’’ *'■ ’ : du • ci:on de ( i c.ifîi tte , il étoir naturel 
" qu’il me pa:' :t d'un établilTement dont elle 
h ne voit (epp» rî r la déperie. II y avoir lorc* 
M temps que )* •!•(•.» vois les diverfes icétes de nos 
*• ;;b;!o:op’,n s ; quoique j'enriè bien des repro- 
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» ches à me faire fur ta pratique dis devons r M- 
** g' eux , j’avois au moins confond les pr:nd;*cs 

* de la Reîig on ; je ne doutois pas des efforts 
» que faifoicnî les phüofophes pour la ' détruire. 
« Je fonds que leur objet croit d’avoir eux-mèates 
» la direction de ces écoles , de s’emparer par-là 

* 'de l 'éducation du peuple , fous prétexte que les 
» Evêques' &c les Prêtres chargés jufqucs alors' 
“ de rinfpeâion des maîtres , nç pourraient pas 
« entrer dans des détails peu faits pour des Ec- 
■' cliïiaflfques. Je conçus qu’il s’agiiToit bien 
» moins de donner aux enfans du laboureur 6c 

* de î’artifan des leçons d’agriculture , que de les 
” empêcher de recevoir les leçons habituelles de 
«Jeur caîéchifme ou de là Religion. 

* » J- nh élirai pas à déclarer au Roi que les 

*' intentions des philofophes ctoient bien oitfe- 

•* rentes des tiennes. Je connois ces confoira- 

*> 

» teurs, lai dis-je; gardez-vous , Sire , de les 
■* féconder. 'Votre Royaume ne manque pasddé- 
" colcs gratuites ou prefqtte gratuites, il en cÛ 
“ dans les plus petits bourgs & prefque dans tous 
" les villages; peut-être même ne font-elles delà 

* que trop multipliée?. Ce ne font pas les livres 
qui font les artifans 6c les laboureurs, c'eft la 

” pratique. Les livrés <5c les maîtres envoyés par 
ft ce? philofophes rendront le paylan moins îa- 
h borieux que lyilématique. J’ai peur qu’ils ne le 
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* rendent parcfieux, Vain, jaloux, & bientôt 
» rai fort neur , féditkux , èc enfin rebelle. J’ai 
** peur que tout îe fruit de la dépenfe que l’on 
» cherche à vous faire l'apporter à vous-même 
» ne fort d cfiuar peu à peu , dans îe cœur ou 
» peuple , Fumeur de fa Religion & de les 
» Roi:. 

» J ajoutai à ccs raisons tout ce qui me vint 
» cLns Fdput pour difiuaucr la Miij vi<e. Au >ieu 
» de maures envoyés & choiùs par des philo- 
» fophes , je h i conîefiUfi ti’cmp'oyer les memes 
» fommes à multiplier les catéchifies , a rechei- 
» cher des hommes loges &C bien pat vens que fa 
>» Majcfié entreîkndiOit de concert avec lesEve- 
» que s , pour enfifigner aux pauvres paylans les 
v principes de la Religion , & les leur enfelgner 
» par cœur, comme îe iaii-oicnt les Cures 6c les 
» Vicaires pour les en t a î ' t t 

w lire. 

>, Louis XV parolfioit goûter mes niions, 
» ruais les phiiofophes revinrent à la charge. Ils 
» uvoient auprès du Roi des hommes qui ne cet- 
>» (oient de le prefier; le Roi ne pou voit pas 
» d’ailleurs fe perfu?<ïer que fon penfeur Quefnay 
» Scies antres pldl-fiophes eu fient des vues fi 
» dé ic fiables. F fut fi torhhmment obfcdc par 
» /ccs hommes-là , que pi r. V. les vingt dernières 
» années de ion lègue , do::. !.s convvriatioi.» 


ioiUT.eliciei 
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** journalières dont il m’honorait , je tus prefque 

* 'toujours occupé à coiuhaître la taulVe opinion 
t* qu’on lui donnôit de tes cc*.»nomules de de 
?• leurs aïlncics. 

»!► R cibla enfin de donner au Roi une preuve 

. , , de ce iViinif» 

m certaine qu on Je troinport, je cherchai ù ga- lrt < u „ 1o s 

* gnerîa confiance de ces marchands forains qui r,: £*’ ea ' r jJ e * 
m courent les campagnes , de vont étalant leurs P owr 

» marchamîifcs dans les villages & aux portes des 
»* châteaux, je foupeônnqis fur-tout ceux qui Ven* 

» dent des livres , de 11’étre que les âge ns du phi- 
» lofophifme auprès de ce bon peuple. Dans mes 
>' voyages à la campagne, je m’attachai fur tout 
à ces derniers. Lorsqu'ils m’ofFroient des livres 
» à acheter, je leur elbois : quels livres pouvez- 
» vous donc avoir } Des catéchifnves lans doute 
?> ou des livres de prières r On n’en lit pas d'au- 

* très dans les villages,. A ces mots j’en vis plu- 
» (leurs fout ire. Non, me répondirent-ils , ce ne 
?> font gucres-là nos livres ; nous l'ai ions bien 

» mieux fortune avec ceux de, Voltaire, Diderot 

. ' 1 • 5 

t* ôc autres Philofophes. — Je reprenais : corn- 
>• ment! des paylîms acheter Voltaire & Dickaoti 
h . Mus où prennent- ils donc de l’argent pour des 
’* livres li chers ? La réponie à cette obUrvatîon 
“ tut confieront enr : nous en avons à mculcut* 

** compte que les b v res de pne-res. Nous pouvons ■* 
donner le volume à dix lous, de nous y gagnons 

» r* 

J J . L 
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*♦ encore joliment. Sur de nouvelles questions plu* 
b fleurs nt avouèrent que ces livres ne leur c ôû- 
»> toient rien à eux* memes > qu’ils en recevoici.t 
« des ballots entiers , (ans (avoir d’ou ils leur 
»» arri voient , avertis feulement de les vendre 
b dans leurs courtes au prix le plus modique. « 
Tel ctoit te récit quetuifoit fouvent M. Dertin, 
fur-tout dans fa retraite à Aix-la-Chapelle. Tout 
ce. qu'il racontait de ces marchands forains fe 
trouve exactement conforme à ce que j’en ai en- 
tendu dire à pîufieùrs Curés des petites villes 6c 
vidâmes. Ils regardeient en général ces libraires, 
coureurs de campagne, comme la pede de leurs 
paroi île s , comme les colporteurs dont les loi- 
diîant Pifdofophcs fe fervoient pour faire circuler 
de côté £< dViutrc le poitais de leur impiété. 

Louis XV, averti par le compte que ie Mi ni tire 
lui rendit de il découverte , cor.çut enfin que l*é‘ 
nb’inémcot ,<;es .écoles (i ardemment folUcitées 
pur l.t itcle , ne U roit pour elle qu un moyen. ce 
p us pour fi.,;u>e le peuple. îi abandonna le 
prr/; ’t ; mais touynirs ’uvcc'é par les amis 6c Us 
prou-cuu-s dre * ou; ares, il ne remonta point à 
t : foin ce du m:d , & ne prit que de* fondes me- 
f r,. pour en i-u-êter les progrès. Les Conjures 
c " * • v î en t a te t rv'.r de lei-is colporteurs to- 
r s. t\. n'.' n.émt-là.(;u'un premier moyen 

de tapp.ecr akun prétendues écoles dV-gticulture 


l 
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dont ils fupportoient le <délai avec la plus grande 
impatience. De nouveaux faits apprirent qu’ils 
favoient y fuppléer par des moyens plus artifi- 
cieux encore & bien plus funcîtes. 

Pîuileurs années avant la révolution Françoifc, Moyen cM 
un Cure du dioccfe d'Embrun avolt de Frequentes 
conteftations avec le maître d'école de fon village, vînmes’ 
l'accuiant d’ètre un vil corrupteur de l'enfance 
même , à qui il diftribuoit les livres les plus op- 
pofés aux mœurs & à la Religion. Le Seigneur 
du village , adepte prote&eur de la feéle , croit 
l'appui du magifier ; le bon Pafteur porta les 
pVmtes à l’Archevêché ; M. Snlabcrt d’Anguîn , 
Vicaire-général, chargé de vérifier les faits, de- 
manda à voir la bibliothèque du ^agitler ; il la 
trouva remplie de ces fortes de livres. Loin dé 
nier i’ufage qu'il en fai foi r , le ma gi lier aflvâa un 
ton de lionne foi, ôi répondit qu’il avoit entendu 
Faire <le grands éloges de ces livres; qu'il ne 
croyoit pas pouvoir en donner de meilleurs à fes 
écoliers. Il ajouta même, comme les colporteurs 
forains , qu'au relie il n’avoit pas la peiné de les 
îichctcr; qu’il en recevait fou vent des envois 
confulérabîes, fans favoir meme de quelle part 
Us lui arri voient. 

A une heue de Liège & dans les villes circon- 
vo’fins, des mairies plus perfides encore n voient 
Kru tki in fl ru liions qui renchéri fient fur ces 
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moyens de corruption. Ceux-ci réunifîbient , à «les 
heures &. it des jours marques, un certain nombre 
de ces artifans ou pauvres pjyfans qui n’a voient 
pas appris A lire. Dans ces convcnticules , un des 
élèves du magilLr fa. loi t à haute voix la lecture 
des livres qui Pavojent déjà gâté lui-même, C’e- 
toit d'abord quelques-uns des romans de Voltaire; 
c'étoient enfuitc le Sermon des cinquante, le pré- 
tendu Bon le ns , & autres œuvres de la ltéte 
qui te mngifier avoit foin de fournir. C’étoient 
far- tout les livres qui abondent en déclamations 
,& calomnies contre les Prêtres. Ces con vermeilles 
qui prciudozent f» bien à la révolution de Liège 
re fuient inconnus jufqu'A'ce quenfi.i un menui- 
fi.r honnête 6c religieux s’ouvrit à un treibneier 
de Liège pouf qui il travailîoit , fur la douleur qu’il 
avoir eu de furprendic fes propres enfans , dans 
un pareil conventicule , occupés à faire ces lec- 
tures à une douzaine de payfans. Sur cette nou-: 
vt’ie , des recherches furent faites dans les envi- 
rons; pUiil.urs maîtres d’école furent trouves 
coupables de la meme infamie, ôc loti ohferva 
que ces perfides maîtres ftoient précilément ceux 
que l’a fî\ dation A remplir les «devoirs extérieurs 
de la Religion auroit le moins fait fufpcder d.r 

ces manœuvres infernales. Les recherches furent 

« 

pou fiées plus loin ; les traces conduilirent jufqucs 

à d’Alembert ; & voici les nouvelles conndifi.ni- 
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ccs qui en refultèrent. Je les tiens de la perfenne 
même à qui l’honncte menuificr s’étoit ouvert , 

& qui mit à ces recherches toute la confiance & 
tout Tinté; et que memoit un objet de cette im- 
portance. f 

En recherchant quels hommes a voient recom* Comîtc ce 

, , , . . , v , . fl’Àienvbcrt 

mande ces corrupteurs de la jeunene onles Vit p<Il;r j- v . u .- 
prorégis fous main par des hommes connu? par C 
leurs liaifons avec les impies du jour ; on art; va 
jn qu'à d'Akmbtrt &: à. Ion bureau u'inlVmiteurs. 

C’é:o!t à ce bi3tc.ni que s'udrefïcient tfotis çett:: 
dont j'ai parle , qui avoiert befuih do la re- 
commandation des Sophùlcs pour fe procurer des 
places de précepteurs ou de gouverneurs dans 
les miifons des riches Ce des grands Seigneurs. 

Au temps où nous en tommes d’Alembcrt ne bot- 
r.oit plus fon zèle à çcs intitulions particulières ) 
il avoir établi fes conefpomîancts dans les Pro- 
\‘.iceb & même hors du Royaume. Eorfqwe quel- 
que place de profeflfcur ou meme de lîmple maître 
d'école venoit à vaquer , dans les collèges ou dan s 
les villages , les adeptes répandus de cûfé' & d’au- 
tre uveient foin d’informer d’A.lembort ÔC ics 
coadjuteurs, des places vacantes, des fujets qui 
prcfentoienl peur les remplir, de ceux qnbi 
falloir écarter ou recommander , des personnes, 
auxquelles il falloir recourir, pour faire arriver à 
ccs fortes de places les adeptes concourons ou 

!■ I 
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bien ceut que le bureau même en ver roi t de Part!»; 
& enfin des règles de conduite à donner , du plus 
ou du moins de précaution à prefcrîrc auv élus, 
fuivant les circonstances locales , & le plus ou 
moins de progrès que le phiîofophlfme avoit lait 
autour d*eux. De là cette impudence dans le ma.- * 
gifler du dloccfe d’Embrun , & cette hypocrite 
difâmulation dans ceux du pays de Liège, où Ton 
avoit à redouter un gouvernerait tout eccîo- 
fiartique & où l'impictc n’avoit^ïas encore tait 
les mêmes progrès qu’en France. 

C’eft ainû que-d’Alembert fidelte à la tnifllon 
que lui avoit donnée Voltaire» en le chargeant 
d'éclairer la jturuffc autant quille pourrait ( Lett. 
du i ç Sept. 1761), avoit perfectionné les manœu- 
vres qui tendoient à la féduire. V r ol taire en ce • 
tcmps-là n’a voit pas même à regreter fa colonie . 
de Clèves. La manufacture de toute impiété A la- 
quelle il la defiinoit , la confrérie philofophique , 
pareille à celle des Maçons » enfin V académie faite 
plus occupée à ccrafer le Chriil & fa Religion , 
que toutes les academies publiques ne le' furent 
jamais à étendre l’empire des arts Ôc des fciences, 
s’etoient rcalifces dans Paris; Cette aiTociation la 
plus tenébreufe des Conjurés antichrétiens, exil- 
toit dans le centre meme d’un Empire très-Chré- 
iiea ; par des moyens que la rage contre le 
fhrifl pouvoir feule inlpirer » appeloit la révolu 
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tîon qui devoit détruire en France, & fi elle l'cùt 
pu , dans l*uni vers entier, tous les autels & tous 
les dogmes du Chriftianifme. C’elt ici le dernier 
myfàrt iU Mycra ; c’cft ici la profonde manoeuvre 
des Conjurés. Elle n’a point été dévoilée , que je 
fâche, par aucun écrivain , on n’en découvre pas 
même les moindres traces dans la partie des lettres 
de Voltaire , que les adeptes éditeurs ont jugé 
à propos de rendre publique. Ils eurent leurs rai- 
fons pour fupprimer Ces lettres. Au premier mo- 
ment de la Révolution , elles auroient encore fû(E 
pour exciter l’indignation d’un peuple qui auroit 
pu. y voir toute l'atrocité des moyens employés 
pour l’arracher à fa Religion. Infailliblement meme, 
fatis&it du pîailir des démons , dü plaifn c aVoir 
fait le mal dans le* ‘énèbres jamais les Conjurés. ' 
n’auroient violé ce myftcre de leur iniquité , fi la 
Providence n’avoit réduit , à force de remords, le 
malheureux adepte dont nous allons parler , à 
laiffer échapper fon fecret. 

Avant que de le publier moi-meme , je dois iVcohv- 
compte à mes lecteurs des précautions que j’ ti-u ,.- ■< 
prîtes pour conflatcr la vérité des faits. La te «.ne ( 

que je vais raconter nvétoit rapportée par un 
homme dont la probité m’étoit atfez connue . 
pour n’avoir pas moi-meme le moindre doute < " 
fa relation ; je l’exigeai cependant lignée de 
main, je cuis devoir faire quelque chotê de p - 

Z 4 
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Le Seigneur que je voyols cité comme témoin , & 
meme comme le fécond acteur dans cette fcènèy 
étoit un homme connu par fon edurage , fes 
vertus & fes* fervices , revêtu par Louis XVI de 
la première dififmélion de la noble fié françoife. 
r 11 éroit alors à Londres , & i! y clî encore an 
moment où j’écris, k n héfittô pas à m’adreficr à 
lut. J’écoutai avec toute l'attention pofltble le 
récit qii il voulut bien me faire ; je . le trouvai 
parfaitement conforme au mémoire ligné dont 
j'avois eu loin de me munir. Si l'on r.e trouve’ 
pas ici le nom de ce Seigneur , ce n’efl pas qu’il 
craignît d'être cité ; c’eft uniquement qu’il n’aime 
pas à l’être dans un tait- qui l’attrifte fur le fort 
d'un ami , dont Teireur étoit due à la féduélion 
des Sophifics bien plus qu’à fon cœur , Ôc dont 
le repentir en quelque lorte au moins a expié ' 

le crime ou le délire. 

<* 


Ces éclaircilTemens donnés, voici le fait qui 
m’a paru les rendre nccc fiai res , pour fupplécr 
aux preuves que l’on m’a vu jufquçs à ce cha- 
pitre tirer prefque toute^ des lettres memes des 
conjurés. 


Vers le milieu du mois de. Sep f. année 1789 ,' 
c’eft-à-dire environ quinze joins avant les atro- 
cités 3 u 5 Si 6 Oélobre , dans un temps où il 


etoit déjà vilibîe que l'aflemblée appelée Natû 


r.aîe 3 ayant lancé le peuple dans les horreurs ds 
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la Révolution , ne msttroit plus de bornes à fes 
' prétentions , M Ixroy , îieutenaiu dos chattes de 

fa Majtflé & académicien , (*) Te trouyoït à dîner 
chez. •M. d’AngevUÙçis, intendant dès hAtijnfcas 
- du Roi. La convcrfation- roula , buvant les cir- 
, confiances du moment , fur les dé finucs que la 
Révolution avoit déjà entraînes & tur ceux qu i! 

• étoiî ^trop’ facile de prévoir. Le repas terminé * 
le même Seigneur de qui je tiens te lait, ; mi de / 
çc M. Leroy, mais fâché île ravoir vu lone;-.Âveux & re- 
temps plein d’ettime pour les Sophiftes du jour , ^liûxc ét 
crut devoir lui en taire des reproches en ces cc . ue aca ?^* 
termes’ fi éxprdfifs : Eh bien , voild pourtant V ou- 
vrage de la philvjbphiç ! A terré .par ces mots, 
hélas ! répond l'académicien > à qui U dius-yoàs ? 

Je ne le fais que trop ; mais fcîi mourrai de douleur 
6* de remords. Su r ce mot der/ mords , qu’il répété 
en terminant prefque toutes fes phrafes , le, même 
Z eigneur lui demande Vü auroît contribué à cette 
Révolution , de manière S’en faire à lui- meme 
de fi vifs reproches ? « Oui , répond encore l’aca- 

( * ) Le Seigneur de qui je tiens cette anecdote ne put 
pas m'afïurer pofitivementdd quelle Académie étoitjee 
M. Leroy. Comme il y avoit dans Paris plufieurs hommes . 
du même nom , & mente aflez connus dans les Académifcs , 
je défigne plus fpécialcment celui-ci comnve ce Seigneur le 
défignoit lui-même, par fa qualité de lieutenant des Chaflps * 

' qui le difungucrà des autres Leroy;. 


I 
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* démicicn , j’y ai contribué* & beaucoup plus 
^uc je ne le voudrois. J’étois le fecréîaire du ço- 

mité à qui vous la devez ; mais j’atfeflç les 
h Cièux que jamais ie n’at cru qu’on en vînt à ce 

* point. Vous m’àvc vu au ferviçe du Roi ; vous 
» lavez que j’fime fa perfonne. Cc n’eft pas là 

* que je croyois conduire Tes (ujéts ; j\n mourrai 

» di do:d:ur & <- — ^ 

» . 

Preffé de s’expliquer fur ce O’raité, fur cette 
focieré lecrcte ; dônf toute la compagnie ignoroit 
Pexillence , l’académicien reprit «* Cette focieté 
» etoit urre efpèce de club que nous avions formé 
» entre nous philofqph.es., & dans lequel nous 
» n’admettions que ceux dont .noit^étions bien 
w sûrs. Nos aiTcmblées fe tenaient régulièrement 
w à l’hôtel du bafon d’Holbach; De peur que l’on 
w n’en Soupçonnât l’objet, nous nous donnâmes 
» le nom d’economiftes ; nous créâmes Voltaire , 
» quoique .abfent , préjîdeut honoraire & perpe- : 
» met de /la focieté. Nos , principaux membres 
» ctorent d’Àlembcrt , Turgot , Condorcet , Di- 
** dero*, la Harpe , & ce Lamoignon , garde dès 
n Sceaux , qui lors de la diigrace s’elt tué dans 
» fon parc. »» ~ 

Toute cette déclaration ctoit interrompue par 
des foupirs 6c des fa«g!cls% l’adepte profonde* 
ment p imitent ajouta : « Voici quelles étaient 
» nos occupations ; la plupart de ces livres que 
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M Yôùvavcz vu pajroîtredepuis lqr.g~ temps contre 
t» îa Religion , tes mœurs & le- gouvernement, 
» croient nôtres ouvrage ou‘ celui Je quelques . 
n auteurs affidés. »ToOs étoient. compotes par les 
» membres oit par les ordres, de la fccietc. Avant 
Ujuçs à limpreflton, tous vtoivnt en- 
» vo^os à nome bureau. Là , nous les re vivons 
» lîtjus ajoutions , noua retranchions » nous.cor-' 
» rigions , fuîvant que les çirconllances l’exw 
i» geoient. Quand riotrb pliilofophie le niontroît 
» trop à découvert pouV le moment ou pour 
» Tobjet du livre , nous y mettions un voile^ 
v v> .quand nous croyions pouvoir aller plus loin * 
* que l’auteur , nous parlions aufli j(Mu$ claire»» 
h ment ; enfin nous faifions dire à ces écrivains 
» tout ce que nous voulions.. L’ouvrage paroi!- . 
i» (bit cnfUite (bui -itn titre , & un nom que 
>> nous choilîfiions pour cacher la main d’où il 
» partoit. Ceux que vous avez cru des œuvres 
» poûhumes , tels que le CkriJUan'rfne dcyûiiï oC 
» divers autres attribués à , Frcret , à Boulanger 
» après leur mort , n’étoient pas lords d’ailleurs 
* w que de notre focîété»' v 

» Quand nous ^avions approuvé tous ces li- 
» vres, nous en finirons tirer d’abord fur papier 
m fin ou ordinaire , un nombre fuffifant pour rem- 
» bourfer lès frais d’imprdïïon » & en fuite une 
ü quantité iiamcnl'c d’exemplaires fur le papier 
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** ïc mçûns cher. Übm envoyions cbnx*"ci % & des . 

fc , ‘V- # V * $ ■ "y ' ; •■ ‘ '7'” ' ••■*' * .;, . , , $c, 

# Ji.brà$e$ ou* â des <oFpôrteurs ^ ^lijies'fcccî'aîît 
**, pour rien ou prjpfque rreij , çtoieqî chàrg&dëV' 
>» les répafidré oti de les véfilfé . .«a jtffipîé WpSili' 

» bas *prinj Voilà ce q-.ri a changâee 'péyffie 11 ïte± V 
v T J conduit au point oi; vouS^ 1 

» d’hui, je ne le verrai . j^ie jong - t^nps ;>jV 5 n 4 
P pourrai de, dr>uleut\£c dé remords. »» V - « 

< Ce récit ayrii£faîf ft un\;ri ti*inJigijatîoi>^ mais on 
étoit encore touche repen^éç. ^l'état réefiç- 
ment cruel .où fe trouvent celui qui le faxfoit; Ce 
cjui accrut encore rhoj^.ur; d‘une phUofophîe, qui J 
àyoit pu trouver ôc nïçiîiter^ayec tant de confiance S 
ce> incyt ns" d>rra cher au peuple fa Religion, fê* , 

. mœurs; ce fut ce cn’ajeuia encore M, Lèroy ,*en H 
dévoilant le lensde ces demi-mot^cr. - 

f infâme ) , 'par le&meh .Voltaire terminoit un- fi :■■' -2 
grand nombrrde % Mres. !1 enf tfonna c^tte * j 
même explication que nous en avons donnée dans | 
ces Mémoires , & que !e^, texte mêrp: de cës fil- 4 
verfes lettres rend d’ailleurs fi évident. H dît pré* j 
citement comme nous* 'que ces mots figniftoiOnf: 
ccrcifer Jcfm-Çh îfi, derafe/. la Religion <de jfelus* i 
Chrifi. Il du îiufii ; ce cjuc nous n’aurions pas 
voulu aûurêr de' nou"“ même ; ce qui c roi t pour- 
tant fi v: jilembkbîe , que toutes les perionms 
qui recevoient t!e Voltaire des lettres terminées 
par l’ horrible formule , étvknt ctt membres du . * 
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csndt ç Tecret , Ott inît i es à Tes rr. y Oeir^. J t ifJ v<^a " 
8üï£ ce qué .-ri-Vi déjà racê>dty d*V 
jurés pour foire cîe l'in t'a nie B&’ÿftc iuF^rrchey 
vycjufi de PaHs & de. leur intention B^pro^et; 

ll^ntr^dap^ v bîena jj’âuft es 4 £*$! s 4 cpil 
^cù.;ux a Phuioife*, 'ma*i-^iic;'Ja;^iiapu^ Üc-S ‘ 
ai&fhns ajaiiïe échapper. . 'i ■•(-* / ^ 

/ •Jèjh'âî jntydtar ^crnflîy ^Oî^ter eri 1 
irmee .Celte i^dèitdç' fecryre ayxnt 
/è}£ ciatdie, Çè^ qWij^poîtîct^ 



'iuivre tV trii^jçeruf ipt par. la ciradauoji de toutes^ 
Xts prodi : ^!^ns ; luïÿe.sV : .^«€. îvS d‘t#çîiafr<i* 
rai% îvceycxnt d’une main încoonue^ jydtir V fes 
^liiÀbücr aU'.p!tt5:Ws..ptix' 'dahsJiçS yampa||îes. ; 

Je crois v à cette ofecafidn, âevok' citer 


lettre de V gîta 'ï e* Ht* ^itnts- * : datée dui miàt-idé*' 

■ ;■ - .s*. - . v : ••. • v " v '■ ' } ^ '-'à-" 

. Mary, aiuMc. ï ;; ’: « Pourq^ioi , dit VolxairëdJ* 

i *) ' * . • ■• ’.*• 1. • *■"• ^ ■’. ' y • ' » ï 1 "* " ' • .* : 

(on '7iîv r entière’, les gdoritëiws de la raifon 

I *» rçi.i< vit* ils dans îe filence'&ydans la crainte ? Ils- 
y ne coimÀitJent pas affez leurs Forcés. Qui tes 
» c^pcc’uroit d'avoir eux ur^ pcttejiiimprifncr^e 
» (Ê* *& ikvne r des Quvra&ss utiles & courts * dont 
""leurs urrû'fi,. firùinsj'ïep^ils K dépojitdires » Ç’éft 
ainii <|\i’eii çnt ufd' ceux* qui ontd^ppnid l^s 
» dernières' 
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366 Conspiration dis Sophiste 
( le TeOament de Jean Meflier.) Il efl: certain que 
» fon témoignage ert d’un grand poids ; U ejl co- 
rn tore certain 'au: vous & vos amis , vntus pourrie * 

.5» faire de meilleurs ouvrages , avec la plus grande 
y facilité, & les faite déliter fins vous compro- j 

mettre. » - * . 

♦ „ t 

Il cft une autre lettre dans laquelle Voltaire , 
•fur le ton de l’ironie , & ious le nom de Jean 
Patourel ci-üeVant Jéfuite , faHânt- fetnblant de 
. féliciter Helvétius de fa prétendue converfion , 
décrit en ces termes la manière dont on s’y pre- 
nait pour taire circuler les ouvrages qu'il croit le 
plus jaloux de répandre dans la cia (Te la moins 
ir.üruite. « On oppofe , dit - il , au Pédagogue 
»> chrétien & au Pcnfeq-y~bien , livres qui fai (oient 
» autrefois tant de converfions , de petits livres 
u philofophiques qu’on a foin de répandre par- f 
Js> tout adroitement , Ces petits livres fe fucccdent 
>* rapidement lçs uns aUx,' autres. 0/2 ne les vend 
►» ; on /s* donne à des perfonnts affidées , qui 

*> /es diftribuent à de jeunes g:ns & à des femmes» 

» Tantôt c’eft le Sermon des cinquante qu’on 
» attribue au roi de PruiTe ; tantôt c’cft un extrait j 
» du Teflament de ce malheureux ettre Jean Mef- 
» lier, qui demanda pardon à Dieu en mourant, 

,h d’avoir enfeigné le chriftianifme ; tantôt c'efl 
>► je ne fais quei Catéckifmt de l'honnête homme , 

>» fait par un certain abbé Durand » ( lift , par 
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y^tfairc métra. ) &C. ( Lctre a Helvétius , nj» * 

Au$ufli y 

Ces deux lettres nous difent bien des choies. 

D'abord elles nous montrent Voltaire donnant 

le pîaiv d'une foetétc fecrète . , ayant précifcment 

!e mena objet que celle dont l’adepte Leroy dé- 

voiloit les myftères. Enfuite on y voit une fbciéte 

paj^itement fembkble à celle-là , occupée du 

même objet, ufant des mêmes artifices, alors 

exiflante à Perncy. Enfin, elles nous difent que 

cette académie fecrète. n’exifioit pas encore d$ns „ 

Paris à la date de ces lettres , ptûfque l’on voit 

Voltaire en foliieitér Pétabîifiement. Mais d’urt : - 

autre côté , les prétendues oeuvres pofihumes 

de Frcret &: de Boulanger, que l’adapte Leroy 

déclare être {'orties de l’académie fecrète féante 

à Paris, hôtel d'Holbach, parurent en 17 66 Sz 

17-67* ( f^oyci V Antiquité dévol Uc , édition d' A mf- 

■ * 

. ttrdam , ân> 176 o*, & 'l'Examen des cpologljks du 
chiljllamfrhe , an 1767. ) H femble cio^| confiant 
que cette Académie fecrète fut établie à Paris D** te 
entre l’année 1765 & l’année 1 766, c’eft-à-dire 
qu’au moment de la révolution .Françcife- elle l>ani * 
travailîoit au moins depuis vingt-trois ans à ré- 
duire les peuples, par t les artifices dont' la 
honte & le repentir ariuw'aèrçnt l'aveu à celui-là 
même tyii faifoit les foi vêlions de fecrétame dans 
cette, académie manufacturière de W.t d’impiétés. 
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J^u refie , ce malheureux adepte avoit dit vrai , 
en répétant cu'iî en fnonrroit de douteur de 
remords. À peine furvécut-iî trois mois à ccttc 
^ Autres confelfion, En itî Equant les noms des principaux 
c««acadt* membres de fa monfiraeufe académie , il avoit 
taie.'’ pjouté qu’il iVdoVt y comprendre tous ces adeptes 
■ favoris , aupics de qui Voltaire dans Tes lettres 
* v avoit tpir nfage de l’atrocel formule * ccntft\ l'in- 
fime. Corforméntent à cette règle , le premier 
Damilavill?. de ces adeptes fera fans contredit ce Damila ville 
fi content de s'entendre dire qu'il n’y avoir plus 
que lu canaille à croire en Jofiis^Chnfi* Car çe 
. font fur-tout les lettres adreflees à cet adepte 
que Voltaire finiffoit par ces mots, ccrafc^ l' infâme. 
Or ce Dnmilavilîe n'etpit pas lui-même d’un rang 
fort élevé au-defius de cette canaille j il avoit 
fait une efpèce de fortune en devenant commis 
au bureau des vingtièmes , à trois ou quatre 
mille livres tournois d appolntement. Sa philofp- 
phie ne lui avoit point appris à fe contenter de 
ce médiocre revenu, pinique l’en voit Voltaire 
réduit à s’exeufer de ne pouvoir lui procurer un 
emploi plus lucratif. (CornffcnJanc* generale 9 lettre 
à DamilavllU , 2 Déc. tj5~. ) 

Le caraftère fpécial que Voltaire lui donne 
* dans une de fes lettres à d’Alembert, ert de haïr 
Dieu. Seroit-ce pour eda qu’il lui écrit beaucoup 
plus fréquemment!^ avec plus d’intimité qu’à 
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.tous les autres adeptes ? Il Te fervoit fpécialement 
de lui pour foire arriver Tes plus intimes le c rets 
ou fes produirions les plus impies aux Conjurés* 
Nous ignorerions encore quels* croient fes talens 
littéraires , forts une lettre de Voltaire au mar- 
quis de V iî le vielle * lettre oui nous dépeint à 
merveille la lâcheté des Conjurés, & combien 
peu toute leur philofophie reffernbloit à celle 
d’un vrai fage , prêt à tout facrifier pour fui çe 
triompher la vérité. « Non, mon cher ami, non, 

► dit Voltaire à Ton Marquis ; les Socrates nio- 

► dernes ne boiront point la ciguës Le Socrates 

> d’Athènes ctoit, entre nous, un homme très- 

> imprudent , un ergoteur impitoyable , qui 
» s’étoit fait 'mille ennemis & qui brava Tes juges 
» très- mal à propos. 

Nos phiîofophes d’aujourd’hui font , plus 

* adroits. Iis n’ont point la fotte & dangereufe 
» vanité de mettre leurs noms à leurs ouvrages ; 
» ce font des mair* r invifibies qui percent U fona- 
» tifme d’un bout de l’Europe à l’autre, avec 

* les flè‘ches de la vérité. fyjmiUv'ùle vient de 
» mourir. Il ctoit auteur du Chrifilamfme dévoilé 
» (.public fous le nom de . Boulanger),, de 
►> beaucoup d’autr ?s écrits. On ne fa jamais f u ; 
» fes amis lui crt; garde U fiera avec une fidelité 
*► digne de la philofophie. » ( 20 Déc. 1768, ) 
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• Tel étoit .donc tuteur de ce fameux ouV#ge , 

: ^ U e les Conjures aiîecloi~nt de nous domur pdur 
la proàueUon d\m de leurs favans. Le prcîénda 
Boulanger croît ce D.mviluviUe , devenu le grand 
hotline J 2 la^hUofophle mod.rne , ;) ion bureau 
de pubftcain ; & tel étpi: auffi le courage de ce 
/grand philofophc : tout comme Ces confrères , il 
eût craint que fa phdofophie ne lui coûtât trop 
cher, s'il avoit fallu la foutenir devant les Tri- 
bunaux. Il eût craint fans doute nu lît ne. boire, 

' non pas dans la coupe de la ciguë, mais 'dans 
celle de b honte & de rinfam:e, s’il cùtét^conmi 
pour auteur de toutes les calomnies & de toutes 
‘ . les erreurs qu’il confignoit dans ect ouvrage , 
|’nn des pluS atroces que les Conjures aient public 

contre le chriûianil me. 

Cet adepte , fi digne de tout, la tcnurelTe de 
d'Aler-bért & de Voltaire, mourut banqueroutier^ 
commis de bufeau lcparc de fa femm„ depuis 
doute ans. Son panégyrique fe trouve encore dans 
ces mots de Voltaire à d'Alembert : << Je regrette- 
» rai toute ma vie Damilaville. JV.imciS ltt::rc- 
„ piiiù de fon atne ; il avoit l ' cr.ihoufmfmt «V 
>» St! Paul* (cVil-ù-dire autant de zèle pour 
» détruire la Religion que St. Paul en avoit pou: 
» rétablir.) C'hoit un homme neuf) aire. (Lctt. 25 
Déc. 1769 , & 1 3 Janv. &c.) La décence ne nou^ 
permet pas de répéter le relie de l’élcgc. 
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Apres* ce vil. SopKfflje., dont tout le mérite c*mti 
; fcmblc avoir .été celui d’un Athée exalté y l’un d * r & uu *^ 
des membres les plus zélés étoit le comte d’Av- v 
gentat. J^Sp déjà parlé de ce Comte fi cher h • 

Voltaire , je nen^appelle ici le (ou venir que 
parce, qu’il étoit auflt un des corrélpondans avec 
[ qui Voltaire s’eiprimoit très - librement fur le» , • 
vœu d’écrafer Jefos-Chrift , & que pour obfervcr 
fes droits à l’académie fecrète. ( V byrç inc foule 
de lettres dans la Cûtrejpondancc générale. } 

Avec le même droit il faut donner la m$mc TWiriot, 

* place à je ne fais quel littérateur appelé Thinot. 

Ni plus riche » ni d’un rang plus élevé que D.tml- 
la ville» celui ci fubfifta plus long-temps dés bien- 
.faits de Voltaifc , qui en fi* d’abord fon di.'ciple 
& enfuite fon agent. Frère fhiriot devenu biett 
impie, fut aulTi bien ingrat. Voltaire s’en plai- 
gnait amèrement ; mais Thiriot, malgré toute ; 
fon ingratitude , étoit reflé impie : cctre conf- 
iance le réconcilia avec Voltaire & conferv.i fes 

V 

titres auprès des Conjurés. ( Ÿ*yt\ Cmefpondcnci 
6 * lettre à d'Alcmbert % & lettre de la marquife drl 
Châtelet au fei de Prujj'e. ) 

. Un homme qu’on regrette de Voir afibcié ilt 
^ tous ces Sophiftes , eft M. Sauritv de l’Academie 
Françoife. Ce ne font pas fans doute fes œuvres 
qui infpirent- co lèntiment ; Car fans là tragédie, 
de Spàrtacus on ne parleroit gttères ni de fes vers 

A a i 
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ni tic fa. proie ; mais on nous, «lit qu’avec une ame 
honnête il dut, au défaut de fortune., bien plus 
qu a ion .goût & à fon penchant , fes Kaifons 
avec les Conjurés. On nous dit qu’il fut homme 
d’une profité reconnue, mais qu’il tut entraîné 
.dans leur foc: été par une peniion de mille ccus.> 

* eue lui faifoit Helvétius. Je n^Jdufcry-ai point 
à c sue excuie. Qu\fï-ce que la probité aun 
homme oui lacrifie la vérité* à l’or , te qu’une 
pébfioo fuffit pour entraîner & retenir dans des 
confpirutions contre i’ Autel « Je Vois Voltaire 
écrivant à Saorin même , le mettre fur la meme 
ligne qu’Hclvétius Si tout frère initié, lui confier 
les ir.'cmes fecrets » l’exhorter à la même guerre 
comte Jefus-Uirift. ' Lettre de Voiture à Sawm , 
Oclob. iyôi , 6* à Dfi-iilaviUc , 2.8 Ocumb . rjCz. ) 

' 11 tant bien qu’il fujifle la honte de l’initiation 
puifqu’on ne l’a pas vu y renoncer. ; * 

Xiim. . 11 faut bien ajouter à la lifte M, Grim , ce 
baron Suiffe , le digne ami , le digne coopérateur 
de Diderot, courant tout comire f,i de Paris à 
Péiersbourg pour s’y taire des adeptes, revenant 
comme lui à Paris pour i’aflbcier encore à les. 
abfurdités , prêchant tout comme lvi , qu’entre \ 
l'homme & fin chien il n'y a de différence que dans 
l'habit , & fe glorifiant de pouvoir annoncer à 
Voltaire que l’empereur Jofeph etoit initié à fes • 
jnyftcres. * 
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11 f iut bien y ajouter au fil cet ÀHematjd baron 

J . , A d Ho.ba«.A< 

tTHolbach qui , ne pouvant mieux faire , kur'pre- * 

toit fa maiior». Cet homme-là paflbit dans Pasis \ 

pour un amateur 8c protecteur des arts. Les ^ 

Conjurés a voient grand foin de lui donner cette .» 

réputation'. Ôétoit encore pour eux un nonvéau ‘ 

titre de s’afiembler cher, lui fans paroi-tire fnfpcôs. 4 

. ^ 

Ne pouvant être auteur comme les antres cou- * 
jurés , il le fit leur Mecèue. Il ne fu^ pas le fetil 
de ces hommes qui doivent à leur or à Tufage 
qu’ils en font en faveur des «xipîçs, toute la 
renonupce que leur donne la feéte. ^Malgré .tous 
les prétextes que ce BarôiÉppuvoit donner aux 
fréquences alîemblées qui fe tenoient chez lu: , 
la réputation des honfunes qui' les frcquentoier.t 
rcjailUfibit fi bmn fur lui , qu’on difôit allez 
publiquement , qu’il falloit entrer dans fa maifon 
comme an jupon, c'eft-à-dire en foulant aux 
pieds un crucifix. 

Tels étoient donc les membres de ccttc aca- 
démie fecrctc, toute confacrée à inventer des 
moyens de corruption pour entraîner le peuple 
dans une apoftafie général?, fous prétexte de 
s'occuper tantôt, de fon bonheur ou de l'écono- 
mie publique, &. tantôt de la gloire des arts. En 
voilà au moins quinze^fuc nous pouvons nommer: 
Voltaire , d’Alcmbert , Diderot , Helvétius , 
Tvirgot, Condorcet, la Harpe, le garde des- 
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Iceatix Lamoignon, Danûîa ville, fhiriot, SauriR , 
le comte d’ Argentai , Gritn, îe baron d'Holbach > 
& ce trille Leroy , qui meurt de douleur & de 
remords d’avoir pu c:re adepte &c ietrétaire d’une 
académie û monürueuie. 

Si i’on veut à prêtent remonter- au véritable 
auteur de cette académie , à la lettre de Vokaire 
à Helvétius que j’ai citée plus haut; que \’on 
ajoute ce que Voltaire encore ccrivoit à d’Alem- 
bert : <* Que les philofophes falfcnt une confrérie 
» comme les FranêhMaç ;ns ; qu’ils s’affemblent , 
>* qu’iis le l'ouîiennent , qu’ils loient fidelles à la 
» confrérie , & alors je me fuis brûler pour eux. 
» Cette acadètr.ic fente vaudra mieux que l’académie 
v d’Athè .les toutes celles de Paris; mais chacun 
» ne fange qu’a toi , 6c on oublie que le premier 
>» devoir ed d’anéantir l'infime. >» Cette lettre 
eft datée du» zo Avril 1761. Eu la rapprochant 
de la déclaration de l’adqpte Ltroy , il eil aifé de 
voir combien fidèlement ks adeptes Parviens 
avoient luivi les leçons de leur premier maître. 
Long-temps il regretta de ne pouvoir prélider 
que de loiu'ù leurs travaux ; long* temps même 
il pènia que la capitale d’un Empire très-Chrétien 
n’étoit pas un liege allez tavorable a leurs fucces, 
qu’ils n’y jouiifoient pas de toute la liberté quil 
nuroit défirée. C'eft pour cela que même quelques 
années après i’établifiement de Ion academie le- 







F.fpo;r dés 
Conjures. 


t 

l 



37 6 Conspiration i>ÊSr Sophistes 
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C H A P I T RE XV IIL 

. i \ ■ ' ' * ' • . • " ; 

Progrès généraux de la 'conjuration dans . 
: toute V Europe. Triomphe & mort des chejs 
de la conjuration. < 

A ahe A ire que les Sophifles de l’impictc perfec- 
tionuoiem leurs moyens de.féduâion,, de funeftes 
fuccès ajoutoiuit chaque jour à leur efpolr. Il 
éîoir déjà tel , peu d’années après la première 
apparition de l’Encyclopédie , que dès- lors, d’ A- 
lembert écrivoit avec confiance à Voltaire : 

« Lai fie 7. taire la phiîofophie*, & dans vingt ans- 1 
» la Sorbonne , toute Sorbonne qu’elle tft en- 
♦> chérira fur Laulanne. » Le fens de ccs paroles 
écrites lé 1 1 Juillet 1757.,, étoit que la Sorbonne 
meme , dans vingt ans le trou veroit tout aufli 
incrédule & tout audi aotichrérienne qu’un cer- 
tain minière de Laufanne, qui envoyoit exac- 
tement pat Voltaire les articles les plus impies, 
pour être cdnfignés dans l’Encyclopédie. 

Très- p u de temps plus tard , Voltaire enché- 
rifiùnt fur la prophétie de d’Alembert , ne faifoit 
pas difficulté de lui mander, encore vingt, ans 
Si- Di: u aura beau jui. ( Lett. du.l 5 Fdv. 1758.) 
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C’cfl- à-dire encore vingt ans & vous verrez s'il 
refte un feul autel au Dieu des chrétiens. 

Tout fimbloiî annoncer en effet dans chaque Uur$ 
partie xle l’Europe que le règne de l'impiété 
n’étoit pas éloigné. La mîfiion plus fpécialement 
cot\fice à Voltaire, faifoit des progrès il fenlibles , 
que les vingt années de ta prophétie ne s etoient 
pas encore ccoulccs , èc déjà il roaudost qu il ne 

fe trouvait pas un feul chrétien depuis 'Genevc j{tjqü u 

Jjerne. ( Lett. à ff Aîembert , 8 Fév. r/66*) Par- 
tout ailleurs , iuivant les ex pre fiions, le mande fe 
dèniàifou fi bien r qu'uni grande révolution dans les 
efprits s' annonçait Je tous (.ôtes. ( Lett. du 1 Fcv. 

P76}.) L’Allemagne fur-tout fayotifoit cet ef- En ah?.. 
poir. ( /^ijPrédéne qui i’oliffr volt , aufli bien 
que Voltaire obférvoit les Suiffes fes voifms, 
de ri voit que « la pîuîoi opine perçoit ju feues dans 
»► la fuperfiitjeufe Bohême , & en, Autriche , l’an- 
» cien féjour de, la fupcrfdtion. » ( rq$ lettre à 
Voltaire. < an. /76V. ) k , . • 

. , t 

En Ruflie , les adeptes donnaient encore plus En Rutfe, 
d'efpérance. Cétoît même dans ces contrées que 
!<r prettélion des Scythes confoloit Spécialement 
Voltaire des orages qui s’élevoient encore ailleurs ; 
contre la fefte. ( Lett. à pideroe, 2.6 Dec. 1762. ) 

H ne fe poffédoit plus de joie quand il pouvoit 
. mander à d'Alembert à quel point les frères éioient 
favorifés à Pétersbourg , & lui apprendre que dans 
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v.& long Voyage de leur Cour , ces protecteurs 
Scythes s’etoient avilés de Te' diilribucr peut 
pafts-iemps ; les différent chapitres de Béhfiik^ 
ii traduire eu leur langue ; que l'Impératrice 
s’étoit chargée de l'on chapitre comme les autres; 
.cu’eîlc avoit même pris la peine de rédiger foute 
li traduction d’un ouvrage qui avoit épreuve 
• en France toutes les cen turcs de la Sorbonne. 



( Le arc de Volt, à d\ 4 !en:leri , Juillet tpC-p, 

Ef ? a;nr. . En Efpsgne meme, le phÜoibphîfîne , écrivoit 
d’Alembert , perçoit fourdenttne autour de l’înqui- 
fition. (j Mai tppp. ) Et futvant Voltaire , dès 

l’année- 176^ il s’v faiioit une trïs- grandi révolution 
' * * ** y 

ïtjî.c. dans les efprtis auilî bien qu’en Italie. £ Lettre à 

M. le Ru.be , 1 Mars 1 7*8. ) Quelques années 
plus tard cette Italie, toujours fuivan^Tes comptes 
oue Te rendaient les -Con’utrés , cîoit nlctne de 
gens crû penfoiei.t comme Voltaire jk d’Alembert, 
tiw que l’inîérOi Teul cmpêcholt de/ Te déclarer ou- 
vert ment impies. ( Lettre de Vêt:, à d' Alembcrt , 
VS Juin tyy \. ) / . 

ÀjgTc:rrrc. Quant à l’Angleterre , c’itoit une conquête 
fut laquelle ils ne fe perpaetteyent pas la moindre* 
fcÜicitv ie. A les entendre, elle regcrgcolt de ces 
Soc'; mens ou: bafouent,* qui naTiVnt eu méprilent 
le Chrift , tout comme Ju/icu PApoÜat le mé- 
<, prifoit , le huùTcit , (k. qyt ne diffèrent que par 

le nom de la Te él 2 irhlloîéohioiie. ( Lettre an ni 

' / * *■ ' 

- de Pruffè , tJ Novembre ih~r?.') 

.jL? + JV * w> , v 
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Enfin , d'après tous les calculs des Conjurés , & Potoène. '• 
Bavière & la maifon d* Autriche ( tandis que Marie- * c * 

Therèie vivôit encore )y étaient les feules Puif- 
fances qui foutinfient encore les Théologiens , 
les détenteur* de la Religion. L’impératrice de - 
Rufjlt les menait grand train ; leur dernier jour 
approchait en Pologne * grâces au roi Poniatowski ; 
il hait déjà arrivé en Pruffii , grâces à . Frédéric , » 

4 S» Je fortifiait dans V Allemagne Septentrionale , 
gracès aux' foins des 'Landgraves , Margraves , 

Ducs & Princes adeptes protecteurs. ( Lettre de 
folt. à d'AUmbirt , il T Sept. \j 6 j. ) 

Il n’en fut pas de même en France. On voit France. ’ 
fou vent Voltaire ôc. d’Alembert fe plaindre amè- 
rement des obflficles qu’ils éprouvaient dans' cet 
Empire, l’objet cependant LC le théâtre favori 
de leur conjuration. 

Les réclamations perpétue Hcr du Clefgc , les 
arrêts des Parlernens, les coups d autorité qtte c 
les M imites mêmes , amis, ftercts des Conjures , > 
fe trou voient par fois obligés, de porter à l’im- 
piété , pour tiç pas avoir l’air de la tevorifer , 
n’étoktît pas absolument fans ettef. Le corps de 
la Nation confervoit encore feff attachement à la 
Foi. Cette claffe de citoyens , que l’on appelle 
peuple, malgré les artifices de l’académie. fecrète , 
rem pl i doit encore les temples dans les jours de 
foîennités religieufes. U y avoit dans 'Paris même 
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d'honorables exceptions à faire dans ltS'clafTes 
fupérieurcs. Indigné de ces obftacles & de tant 
de lenteurs , Voltaire ne Téffoit de harceler fes 
compatriotes , que par mépris il appeioit alors * 
fes pauvres Wclches» Quelquefois, cependant il 
fembioit aflfez content de ces ' Wdch.es» Alors il. 
il ccrivoit à fourcher foarquis .de Ville vielle : 

« Le peuple e fi bien Jbt ,6* cependant la phil J'jpkie 
» pénètre jufqu'à lui. Soyez» bien fur, par exem- 
v pie, qu'iLq'y a pas vingt personnes dans Genyve 
»♦ qui n'abjurent Calvin autant que le Pape , & 

>' qu'il, y a des phiiofophes jufques dans les boutiques 
>» de Paris. » (Lettre du 2.0 Décembre 1768.) 
Mais à parler en général, fes plaintes fur la France 
dominoient dans fa cotre fpondance avec les Conju- 
rés. Quelquefois raerne il fembîoit entièrement dé- 
felpérer de la voir jrmris fous l'empire de la 
philofcphie. D’Akmbert-qui veyoit les chôfts de 
plus près en auguroit diii'éremmenî. Quoique tout 
nVdat pas au grc de tes \<vux , il ne s r cn crut 
pas moins autorité enfin à raflurer Voltaire , en lui 
écrivant que la pfiiloprphie pourroit bien encore être 
banne y mais qu'elle . ne ferait jamais vaincue. ( 
Janvier 1 776. ) 

Lcrfque dA’cinbcrt é cri voit ces paroles, c’efl- 
à-dire vers le comme ocemenr < 3 e î année 1 776 
'il n’etoit que trop vrai que le ; If lofopbifme pou-, 
voit déformais le flatter de triompher enfin de 
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tout rattachement de la nation Frarçoife à la 
Religion chrétienne^ Depuis dix k à douze ans 
l’impiété ayoit redoublé fes progrès ,* une nou- 
■ velle génération formée par les nouveaux maîtres 
ctoît enjrée des collèges dans la fociété , prelque 
ians connoiflance, , fur -tout fans lent, nient de 
religion, de piété, C’ctôit vraiment le tenlpsoii, 
fuivant rexprelïion de Cbndorcft, le philofo- 
phifme était dcfcendu des trônes du Nord jufques 
dans les univtrjkcs. ( Voyez préface à fort ciirion 
des Ptnlées de Pale haï. ) La génération reÜgicide 
s’éteignoit ; les mots raifon , philofophie, préju- 
gés,, prenoient là place des vérités révélées. Les 
exceptions à faire à la Cour, & dans Ici tribu- 
naux, & dans toutes les claffes fu périeures, de- 
venoient tous les jours plus rares. L’impiété palfoit 
de la capitale aux provinces , des fèigneurs èc 
des nobles -‘aux bourgeois, des maîtres aux va- 
lets, Sous le nôrii de philofepHe , l’impiété feule 
étoit honorée ; on ne voulait plus que des mi- 
niftres philofophes , que des magiflrafsV dès îei- 
gneurs, des militaires, des littérateurs philofophes. 
Pour remplir fes devoirs religieux il faHoit s'txpo- 
fer aux farcafines , à la dcrllîqn d’une foiffë de 

ces Toi- di faut philofophes- répandus dans toits las 
rangs, parmi les Grands fur-toiit, il failoit * pour 
le dire Ch.étien , prefque autant de courage qu’il 
aux oit fallu d’audace & de témérité, avant la 
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conjuration , pour fe dire hautement Athée ou 
Apoftat. • # 

Voltaire é toi t, alors dans fa quatre- vingt-qua- 
trième année. Depuis fa longue abfence de Paris, 
fous le decret des lois, il auroit du ne reparojtre 
publiquement dans cette ville qu’en fe préfentant 
pour lb jullifiar des impiétés qui avoient ancien- 
nement attiré fur lui l’arrêt du Parlement. D'Alem- 
bert éc fou académie fecrète réfolureht de vaincre 
cet cbfhde. Malgré quelques relies d'égards pour 
lancicnné Religion, il leur en coûta peu pour 
obtenir que le 'premier auteur de leurs complots 
vint enfin au milieu d’eux jouir des fuccès dont 
ils lui dévoient tous le premier hommage! Des 
Minières, pour la plupart adeptes, entoüroient 
le trône de Louis XVI. Ce Monarque toujours 
religieux, mais toujours prêt A décider pour la 
démence , fe laifia perfuader qu'un long exil avoit 
fumiamment puni Voltaire. Dans ce chef des 
impies il confentit à ne plus voir quun vieillard 
octogénaire , dont on pouvoir oublier les écarts 
en faveur de fes anciens trophées littéraires. Il 
fin convenu qu’à fon approche les lois fe tai- 
roier.t en fa faveur ; que l'arrêt du Parlement 
ferojt paflé fous filence. Les tnagiftrats femblè- 
rent ne plus fe fouvenir. de l'avoir porté, t^’éteit 
là ce que demandoient les Conjurés. L'arrivée de 
Voltaire dans Paris fut leur triomphe à tous. 
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Cet homme , dont la longue carrière n'avoit 
èic qu'une guerre tout à la tou» publique Sc fou- 
terraine contre le chriilùmitme , tut reçu dans la 
capitale d'un Roi très-Chretien, avec toutes les 
acclamations accordées aux héros , dm retour de 
leurs viétoirès contre les ennemis* de la patrie. 

Partout où Pon fa voit que Voitaire fe montre* 
roit , une foule innombrable d'adeptes & de cu- 
rieux accouroient fous fes pas. Toutes ies Acade- 
mies célébrèrent fon arrivée ; elles. la célébrèrent 
dans le Louvre , dans ce palais des tvois , oit 
bientôt Louis XVI de voit fe trouver prisonnier 
5c viû’une de l'arrière conjuration des impies. Les 
théâtres décernèrent leurs couronnes au chef des 
Conjurés. Les fêtes fe fucccJérent en fon honneur» 

Enivre de l'encens des adeptes 9 fon orgueil meme 
craignit d'y fuccom.be r. Au milieu de ces acclama* , 
lions 5c de ces- couronncmens , il s’écria : Vous 
vcul.'i donc m; juin ir.ounr de gloire! La, Religion 
(cule croit en deuil pendant tous ces triomphes- 
Son Dieu fut la venger. L'impie qui avoit eu peur S; mor\ 
de mourir de gloire, devoir mourir de rage Sc de 
déicfpoir, plus' encore que de vieille fie. Au milieu 
de ces 'triomphes , une violente hémorragie ht 
craindre pour (es jours. D'Alcmbert ,, Diderot , 
Marmontel accoururent pour foutenir fa confiance 
dans fes derniers motnens ; ils ne furent témoins 
que de fon ignominie oc de la leur. 
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Que rhUîorien ne craigne pas ici d’exagérer. 
Quelque tableau qu’il trace des fureurs, des rc* 
•jnords, des reproches , des cris , des biafphô- 
» mes, qui pendant une longue agonie fefucccdent 
fur ie Hî de l’impie mourant; qu’il ne craigne pas 
d’ètre démenti par les compagnons meme de Ton 
impiété. Leur filence forcé n’équivaut pas aux 
nombreux témoignages &C aux monumens que 
l’hifioire peut citer fur cette mort , la plus ef- 
froyable de toutes celles dont jamais impie fe foit 
jamais fenti frappé. Ou plutôt , ce filence meme 
de la part de ces hommes fi intéreiïés à démentir 
tous nos témoignages, en fera la confirmation 
authentique. Pas un feul des Sophiftes n’a encore 
ofc parler du chef de leur confpiration , comme 
montrant la moindre fermeté , comme ayant joui 
d’un feul inftant de tranquillité , pendant l’inter- 
valle de plus de trois mois qui s’écoulèrent de- 
puis fon couronnement au théâtre François juf- 
qu’à fa mort. Ce filence feul dit combien cette 
mort les humilioir. 

Ce fut au retour du théâtre , & dans les tra- 
vaux qu’il reprenoit pour mériter de nouveaux 
applaudilfemens , que Voltaire le fentit averti que 
la .longue carrière de ton impiété alîoit fe ter- 
miner. • 

Malgré tous les impies accourus pour le forti- 
fier duis les premiers jours de fes douleurs, il 

fu.ibla 
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fembla d’abord vouloir fe rendre au D-eu qui le 
fràppoit. Il appelâmes prêtres dé'ce Chrift de ce 
meme prétendu Infâme qu’il avoit fi fouvent juré 
d'krafcr . Ses dangers augmentant, il écrivit* à 
l’abbé Gaultier le billet fuivan* : « Vous m’aviez: 
» promis, Monficur, de venir pour m’entendre; 
» je vous prie de vouloir bien vous donner la 
» peine de venir lè plutôt que vous pourrez. Signe 
» Foliaire. A Paris , le 16 Février 1778. » 

Peu de jours après il écrivit éneore en pre- 
fence du même Ecclcfioflique , de M. l’abbé Mx- 
^not , Sr en préfencedu marquis de Vilîevielle , la 
déclaration fuivante , copiée fur le procès-verbal 
dépofé chez M. Moraet , notaire à Paris : 

« Je foufligné dpclare qu’étant attaqué depuis 
» quatre jours d’un vomiffement de fang , à l’âge 
» de quatre-vingt quatre ans, & n’ayant pu me 
» traîner à l’Eglife, M. le curé de St. Suîpicé 
», ayant bien voulu ajouter à fe> bonnes œuvres 
» celle de m’envoyer M. Gaultier , pr|tre ; je 
w me fuis confefle à lui ; & que fi Dieu difpofe 
» de moi , je meurs dans, la Sic. Eglijc Catho- 
h lique oit je fuis né > cl’pcrant de la mii'éricerue 
» Divine , qu’elle daignera pardonner toutes mes 
» fautes; fi j’avois jamais fcandalifé l’Eghfe, 
» j’en demande pardon à Dieu & à elle , 1 Mars 
» 1778. Signé Voltaire , en préfeoce de M, l’abbé 
Tome /. B b 


3 S6 Conspiration des Sophistes 

» Mignot mon neveu, & cîe M. le marquis de 
v Vtüevkdîe mon ami. » 

Ces deux témoins ayant ligné la même décla- 
ruion , Voltaire ajouta ces paroles copiées fur 
le meme procès-verbal : 

'-«< M. l’abbé Gaultier , mon confe fleur , m’ayant 
v averti qu'on ùilblt dans un certain monde que 
»> je proteftciois contre tout ce que je ter ois à la 
w mort , je déclare que je n’ai jamais tenu ce 
» propos i Si que c’ell une ancienne plaifanterie 
y* ;•*!! ibuée dès lor.gr temps tj ès-fauflt ment , à pîu- 
» ikurs favans plus celait és que moi. >» 

Evoit-ce encore un jeu ce ien antique hypo- 
ctiiie que cette déclaration ? C’eft maîheureufe* 
ment ce que nous ne pouvons que trop foup- 
çonner , d’après ce que nous ..v. ns vu de fes 
communions Si de fes autres afles extérieurs de 
Religion expliqués par lui-même. Quoi qu’il en 
foit^ c’étoit au moins un hommage public rendu 
à cetfe même Religion , dans laquelle il dëclaroit 
vouloir mourir , oc contre laquelle il avoit fi 
ccntîamment conl'pirc pendant fa vie. 

Le 'marquis de Viîlevielle réduit à ligner la 
îétraclaiion de fon maître , étoit ce même adepte 
conjtué à oui Voltaire écrivoit onze ans aupa- 
ravant , pour l’exhorter a cacher fa marche aux cr.~ 
- en:: s dans fes erforts pour écraler l’ir.iame.^I^rr. 
du A\ rll ) 
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Voltaire avait permis que ù déclaration fut 
portée au curé de Sr. Sulpice à IVirchcvèque 
de Paris, pour fa voir fi elle lire;: ft: Priante; au 
moment où M. Gaultier rapportent la répente, il 
lui fut impoùîble dV*;îp*.ocher du piukde ; les 
Conjurés civcictr. rcdôtiHl i leurs efforts pour cm-, 
pêcher leur chef de corifumincr. fa rctr. cturio» , 
te ils y rendirent. Toutes les portes fe trouvè- 
rent fermées au .prétic que Voltaire a voit fait 
appeler. Les démons déformais eurent fiais un 
accès libre aiipiès de lui, bientôt commencè- 
rent ces f cènes de faveur S: de race qui il fuc- 
cédèrent jidquà fis derniers jours. Alors d’Atem- 
bert, Did; trot & vir.fft autres Conjurés oui afHé* 
geoienî ion antichambre , ne rapprochèrent plus 
que pour ctre témoins de leur humiliation dans 
celle de leur maître , (bavent même pour (1 voir 
repoudes par ils malédièl’ons ce 'f:s reproches. 

« ‘Retirez-vous , leur àiioh-ii alors , cV(l vous 
» qui êtes caafe de Pétrit pà je fuis. R, tire /> vous, 
i» Je pouvais me nadir de tous vous autres ; c'cll 
»’ vous qui ne pouviez pas vous paftlr de moi ; 
» Ce quelle inalhcurcuil :’h/.re m’avez* vous donc 
»* Valu ?» 

Ces malédi&icns denrées à fes adeptes .et oient 
fui vies du cruel f lut venir de fa conjuration. Alors 
ils PenreirJoient eux- mêmes , au milieu de fes 
troubles & de les frayeurs, appeler, invoquer 
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bhfphémer alternativement ce Dieu l'ancien 
oiîict de les complots & de la haine. Avec les 
accens prolongés du remords , tantôt il s'écrioit : 
Jcfuy-Cùnj! ! Jcjits ChtïÛ / Tantôt il fe platgnoit 
de le voir abandonne & de Dlcu& des hommes. 
La rrudn qui av©:t jadis trace la fentence d un Roi 
impie au milieu de (es fêtes, fembïoit avoir écrit 
Ions les yeux de Voltaire mourant, cette antique 
formule de. tés blafphêmes : Êcrafi donc l'infame, 
11 cUvrcboit vainement à châtier cet affreux fou- 
venir , c’étoit ie temps de le voir ccrafé lui* meme 
fous la main de l'infâme qui alloit le juger. Ses 
médecins, M. Tronchin fur -tout, ariivoient 
pour ie calmer; ils en fortoient * pour confefler 
tiu'ils avoient vu la plus îerriole image de l’impié 
mourant. L’orgueil des Conjurés voulut en vain 
fuppîimcr ces aveux; M. Tronchin continuoit k 
dire que les fureurs d’Ortile ne donnent qu'une 
idve bien toiblc de celles de Voltaire. Le maréchal 
de Richelieu , témoin de ce foedacle , s’enfuyoit en 
difau; en vérité, edaeft trop fort , on ne peut 
v tenir. ( Foy. Circonjlances de la vU & de tu mort 
de Fc luire , 6* Lettres Heïvunnes . ) 

Air.fi mourut, le Mai 1778, confumé par 
les propres fureurs , plus encore qu’adôibli par le 
poids dps années, le conlp.rateur le puis acharne 
qui fe fut élevé dejfciis les Apôtres contre tous 
les autels du Clii'ifhanitmc. Ses peifevUtioro plus 
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longues» , plus perfides que celles des Néron bz 
des" Dioclétien , n’a voient fait (encore que des 
apoftats ; mais il en uvoit. .tain' A lui leu! plus 
que tous les anciens perlccuteui^ n’a voient lait 

de Martyrs, • 

Les Conjures perdirent tout avec Voltaire du D’Aiombm 
* ■ . , , ' . • lui fucccUc 

côte des ta’.ens ; mais les armes leur reitoient & meurl . 
dans fes volumineules impiétés. Les rufes ÔC les 
artifices de d’Àlcmbert faifoient d’ailleurs plus que . 
fuppléer le génie du fondateur de la C£le. Les 
honneurs de prenuer chef lui furent dvîcxcs. Le 
comité fccrct' Parifka pour l’éducation te les 
conventiculcs des campagnes, la corrctpondançc 
avec les magiflèrs villageois , lui dévoient leur 
origine ; . pour la propagation de l’impiété il 
continua à diriger l’académie feercte, julqu’à ce 
qu’il fallut aller comparcître aufii lui-mqtne de- 
vant le meme Dieu que \'oltaiie.: Il momut A 
Paris cinq ans apres Voltaire , c’e «Va- aire en 
Novembre 1 78 3. Crainte que le remords ne vînt 
îudli dans fes derniers motr.ens donner A tes adep- 
tes le fpe&acle humiliant de fes retraça tiens , 
Condorcet fe chargea de le rendre inaccnuble , 
linon au repentir, du moins a tout 'homme qui 
nuroit pu fe prévaloir de fon hommage a la 
y^eligîon. ' , 

Quand M. le curé de St. Germain fe préfenta 
en qualité de pafteur, Condorcet courut A la 
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’ porte, réfuta de le laitier pénétrer thns h cV.m* 

, bre dit malade. Ce* -ut îc dé mon même qui 
Vvilîoit fur iii proie. A peine tut-elle dévorée que 
l'or «me il de Condorcet trahît fou fccrei. D v Alcm- 

«T* v 

beu avoit réellement ienti tons les remords qui 
dévoient îc tourmenter autant que Voltaire , il 
et oit même prêt à k rendre , à recourir au (cul 
moyen de Mut qui lui rifioit en appelant les 
rniniîlres de Jelus-Chriti ; Condorcet eut la féro- 
cité de combattre ce dernier repentir du mou- 
rant. H f? glorifia d’avoir fu forcer d'Akrnbertà 
expirer- dans l'impénitcncc. Toute l'hiÆoire de cet 
adieux combat entre d'Akmbcrt qui veut céder 
à fes remords ., Condorcet qui le preiTe de 
motftàr en impie malgré tous Cs remords , e(î 
cotnoiifc dans ces mot" que Condorcet hufte- 
ccha-’s&cr fur ion 1 adieux tncrvnne. En an non* 
caarîa mort "de «TAlcmbcrt,. en rapportant fes 
'MdrconuaiKes , il ne craignit pas de s’eppbiudir 
. lui- même Ce «rajouter : Si J: ne m'etois pas trouvé 
« la il fa foi' le plongeon, ( Dich h:ft. art. d A* 
knfouî. ) * 


(*) îl cft vnt n ! ’e Condorcet , fâché d’avoir révélé 
faits s\n rpnerccvoir le fccrcc des remords «le fon vjn- 
fkrc , cfiltya a en détruite l’effet ; il cft vrai qu’interrogé 
une autre fois fur les crcor>fknces tic ‘cette mort de 
r'Aiembcr: , il répondit dans fon jargon philofophique : 
11 rfwii ras mort eu lâche ; il cil vrai ennn que dans 
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Excepté Frédéric qui avcit enfin réuili ou qui 
cVitoit su moins avoir téufïi à fe bien convaincre 
cite la mort ne feroit pour lui q.i'un femme il 
éternel {f’oy . jbprà.} , il étoit dit que le jour où 
les premiers chefs de la conjuration contre le 
Chrift fe verraient appelés à puortre devant 
lui, feroit au fil le jour où leur mépris de t'irfiimi 
feroit place à la terreur de fes jugemens. 

. Diderot lui-même, ce -héros des Athées, ce 
conjuré qui depuis 11 long-temps porteit le cou- L 
rage contre Dieu & fon 4 Chrift jufques à îa folie, 
Diderot fut de toits îe plus près d’une véritable 
expiation de fes blaS phcmes (k de la longue guer re 
qu’il avoit faite îl Jefus-Chrift, C\ ft encore ici 
un de ces myflères d’iniquité qu’il faut tirer des 
profondes ténèbres oh les Conjurés antichrétiens 
feplaifentit tes ènfcveîir. 

L’impératrice de Ruflie en achetant la biblio- 
thèque de Diderot, lui en avait labié l’ufagc 
pendant fa vie. Les généralités de la même Impc- 


h première lettre au roi de Prrfle , iz Novernb. 1783 , il 
repréfente d’Alembert mourant avec un courte tran- 
qir.lie , avec autant de forcé & de préfence d’efpr.t qud 
en eût jam vis eu ; mais il ri'étoit plus temps de tromper 
là-deiF. s Frédéric même , à qui l’adepte Gricn avoit déjà 
écrit q:te t*. nuhd’e avoh affoib'i dans fa deniers utn?*. 
fefprit de d’AUmbert. (Voy. ictt.du roi de Pruife à 
Grim , 11 Novemb. 1783. ) 

Bb 4 
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ratrlcê l’avoîent iris eh état d’avcar auprès - de 
..lut, en qualité de h bilothéeaire » un jeune homme 
bien éloigne de pari ager l'impiété de (es opinions. 
Ce jeune homme « toit cher à Diderot; il a voit 
fur-tout mérité fou attachement par les fervices 
afl*, dus qiûiUui re ii doit dans fa dernière maladie. 
C’étoit lui qui pan! oit ordinairement les plaies de 
fes jambes. Effrayé des fymptômes qu’il apperçut-, 
le jeune homme ce unit en avertir un dighc Ecclé- 
fiaûique , M. l’abb: Lemoine, réfidant alors à la 
maifoti appelée de s Millions étrangères , rue du 
Bac , fauxbôurg Si. Germain. Sur les avis de cèt 
Ecdtfiaftique , ld jeune homme paffe une demi- 
heute dans VEgljfc , priant , Dieu inffamment.de 
lui infpirer ce qu’il doit dire , ce qu’il doit fair<? 
pour le faîut divin homme dont il déteffe les 
principes irréligieux , triais qu’il ne peut s’empê- 
cher de regarder comme l'on bienfaiteur. Ce:te 
prière faite , il /revient chez Diderot ; & le même 
jour à i’inûanycu il parue -les plaies , voici le lan-’ 
gage qu’il' h 1 tient : « M. Diderot, vous me 
»► voyez aujourd’hui plus ému que jamais fur 
i >» votre for r, n’en l'oyez pas furpris ; je fais tout 
» ce que je vous dois ; c’dl par vos bienfaits 
>» que je üibfille ; vous fuguez m’honorer d’une 
m confiance à laquelle je n’avois pas lieu de rn’at- 
, » ter.dn/ ; il m'ell dur d’être ingrat , & je m’ac- 
» cufeDois de l’ctr^ fi je vous iaiffois ignorer le 
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„* h danger que ( i’ôtat 4 de \vù? itfaies, m’annonce. ■ 
> M. Diderot ;, vous avez des difj>ofitibos à faire*. 

» vous avez fur-tout d v s précautions à prcnffre- 
» pour le monde oîr vous allez entrer. Je ne fuis 
.» qu’un jeune homme, jé le fais ; mais êtes- vous 
h bien iùr ‘que votre philofoplvlç rie vous laiffe 
» pas une -ame à fan ver ? Je n’en doute pas , moi ; 

» & i! m’cil im'poiTible de perifer au fort qui nt- 
’ » tend mon bienfaiteur’ 6c de ne pas M’avertir 
» d’cvitér un malheur étemel. Voyez ;'>fohfieur, 

, » il ên eiL temps encore. Pardonnez un avis que 
' » je dois à la reconnoiffance & à toute votre 
.. >r amitié pour mol. » „ / 

Diderot écoufoit ce langage avec attendrifie- 
,ment , il tailla meme échapper quelques larmes ; 
il remercia enfui te fon jeune bibbcihécnite de fa 
franchi le , de l’intérêt qu’il prcnolt k fon fort. Il 
• lui promit de bien pef;r ce qu’il vonoit d’enten- 
dre &z de délibérer .fur le paru qu’il avoit rl pren- 
dre dans une fituatîon dont après tout il recon- 
noifibit l’importance. 

Le jeune homme attendoit ayee impatience ' - 
reflet de fes délibérations ; le premier reûiltat fut 
conforme ù fes clcfirs. Il courut avertir M. Le- 
moine 9 que Diderot clemandoit a voie un prêtre 
pour le mettre en état de paroître, dqvant Dieu. 
M. Lemoine indiqua M. de Terlac., curé de St. 
Sulpice. Diderot vit en effet M. de Xerfac , *Wc. 
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vît pîufieurs fois ; il fe préparent à rédiger unè 
rétractation publique de fes- erreurs ; malbeureu- 
femenf les adeptes furveuioièntleur ancien Cory* 
phce. L’entrée d’un prêtre chez. Diderot les ef- 
fraya ; ils entrent toute la fecle déshonorée fi 
un chef de ccttc importance leur échappoit. Ils 
coururent chez lui , ils lui repréfentèrent qu’on 
le trompoit ; qu'il n’etoit pas aufii malade qu’on 
le lui avoit dit , & qu’il n’avoît befoin que de 
prendre l’air delà campagne pour rétablir fa lanté. 
•Diderot réfifta quelque temps â ces impréffions , 
à tout ce que l’on ajoatoit pour le rappeler à 
Ton plîiiofophifine. Mais enfin il felaiffa perfuader 
d’effayer au moins de l’air de la cpmpagne. On eut 
foin de tenir foa départ trcs-fecret. Les malheu- 
reux qui l’entraînerent favoient bien qu’il n’avoit 
pas long-temps à vivre. Les Sophiftes qui étoient 
dans la confidence faifoient fembîunt de le croire 
encore chez lui ; tout Paris le croyoit en effet fur 
les nouvelles que l’on faifoit courir de fon état. 
Ceux qui. l’a voient ftiivi à la campagne le garde» 
rent étroitement, ne le quittèrent pas qu’ils’ne 
l’eufiçnt vu mort. Il expira entre leurs mains le i 
Juillet 1784. Alors meme, continuant à tromper 
le publie j les adeptes geôliers ramenèrent fecré- 
temenî fon cadavre à Paris; firent courir le bruit 
que la mort l’avoit furpris A table, . & alièreat 
par-tout publiant que leur plus fameux Athée 
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ctoit mort tranquillement- & (ans remords dans 
tout fon athcifme. Le public le crut encore ; & 
ce jeu de la fcéléntefle pomfmvant jufqucs aux 
portes tic l’en Fer fa malheureufe proie, y pouffant 
Diderot mnlgrc lui , ferait A fortifier l'impiété 
de ceux* que rcxetnpîe de fon repentir auroit pu 
ramener A la vérité. 

Ainfi dans cette conspiration , depuis fon ori- 
gine jufqu’A la mort de fes grands chefs , tout 
fut le jeu de la rufe , de l’artifice, de la fédu&icn, 
des moyens ténébreux , mcnfor.gers & les p’us 
révoltans dans l’art affreux de ieduire les peuples. 
C’étoit fur cet art feuî que Voltaire y d’Alcinbert 
& Diderot a voient fondé leur efpoir d’entraîner 
runivers dans l’apcftafie générale ; le Dieu qui 
fe venge oit fur eux-mêmes de leurs complots , 
permit que leurs difciplcs tournnfTcnt contre eux 
les memes rufes. Dans cet mitant où il n’cft phts- 
de gloire pour les chefs de parti , où la fumée des 
réputations aequifes par le menfonge s’évanouit , 
il laifia les difciplcs féduits dominer leurs maîtres 
féduéteurs. Dans cet initant ou toute la radon 
leur crîoit d’uiér eux-mêmes » pour revenir au 
Chrift , de la liberté qu’ils avoient prcchée contre 
Je Chrift , ils facrifièren • ]ufques A leurs remords 
au fervile refpeél pour leur école. Ils frémifîcicnt 
du mal qu’ils avoient fait par leur courage contre 
Dieu, ils auroient tout donné pour le courage 
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\ de revenir à lui; iis n’eurent que la peur & la 

U, foibîeffe de l’efcîavc. Domptés par leurs adeptes , 

ils moururent dans une impiété que leur cœur 
maudifioit , Sc gar rotes des chaîne» qu’ils avoient 
forgées eux- memes. 

'F Le jour qu’ils defcendirenÿau tombeau, la con- 

? juration contre l'autel , la haine qu’ils avoient 

s F jurée au Chrift n’étoit plus le feul héritage qu’ils 

\ laifibient à leur école Voltaire s’étoit fait le père 

des Scphiûes impies ; il n 'avoit pas encore quitté 
la terre qu’il le .trou voit déjà le peré des Sophiftes 
rebelles. 11 avoit dit à fes premiers adeptes : écra- 
1 . fons les Autels & qu'il ne refie pas au Dieu des 

i chrétiens un feul temple, un feul adorateur ; Ton 

école ne tarda pas à dire : ccrafons tous les feep- 
tres, & qu'il. ne relie pas aux Rois de la terre 
F un feul fujet ou un feul trône. De leurs fuccès 

; • communs devoit bientôt naître cette double ré- 

volution , qui de la même haché afloit abattre en 
France les autels de la Religion , la tête des Ponti- 
fes, le trône du Monarque, la tête de Louis XVI , 
& menacer du même fort tous les Autels de la 
terre 6c tous les Rois. J’ai dit 6c les complots & 
les moyens des Sophiiles de l’impiété; avant que 
d’en venir à la confplration des Sophiftes de la 
rébellion, qu’il me foit permis de réfléchir fur 
l’étrange ilîufion cme leur philofophifme avoit faite 
aux Nations , 6c qui fit elle-même la plus grande 
partie des fucccs de ià fccle 6c de fes complots. 
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C H A P I T R E XIX. 


De la grande illufion qui a fait h fuccès 
des Sophiftes de V impiété dans leur conju- 
ration contre V Àutcl % 

D A ns cette première partie des'Mcmoires fur 
le Jacobinifme, j’avois è Je montrer l’exiftence 
& à dévoiler les auteurs, les moyens , les progrès 
d’une conjuration formée par des hommes appelés 
phiîofophes, contre la Religion chrétienne , fans 
diitinâjon des Proteflans ou des Catholiques, 
fans exception même de ces feâes fi nombreuses 
qui, fpit en Angleterre, foit en Allemagne ou 
dans toute autre partie de l’univers, ont con- 
fervé la foi au Dieu du Chriftianifme. — Pour 
dévoiler ce tnyftère d’impiété, j’avois à recueillir 
plus fpécialement mes preuves dans les archives 
mêmes des Conjurés , c’eft-à-dire dans leurs confi- 
dences intimes , leurs lettres , leurs produirons 
ou leurs aveux. Je crois avoir tenu ma parole 
au-delà de ce que le leieur le plus. , difficile à 
perfuader pouvoit exiger pour tout ce qu’oa 
appelle une vcritablé démonflration hifiorique. 
Je crois avoir porté mes preuves à J’évidence, 
Qu’il me foit à préfent permis de revenir fur 
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les auteurs mêmes de cette conjuration de Pim- 
piété, d’examiner leurs titres & leurs droits au 
nom dé philojhpkcs , fous lequel nous les avons 
**v vit former tous leurs complots contre le Chrifi. 

Ce ne fut pas le moins dangereux de leurs 
artifices, que cette afiècfaticn d’un nom qui les 
failbit paffer pour les maîtres de la fagtffe Bc 
ies doûeuîvde la rail'on. Le commun des hofn- 
uies fe lai (Te prendre par les mots bien plus 
l que par les chofes. En le donnant le titre d’in- 

crédules & d’ennemis du ChrifUanifme , Voltaire 
& d’Alembcrt auroient révolté les efprits. Ils 
| fe donnèrent le nom de phihjophcs , & l’on crut 

| ' qu’ils l’étoient. La vénération attachée à ce titre 

palfa à leur école ; aujourd’hui encore, malgré 
i » * tous les forfaits & tous les défaftres de la Révo- 

[ lution qui à fuivi , qui de voit naturellement 

I fuivre leur conjuration; aujourd’hui encore/le 

ï ficelé de leur impiété , de leurs fcomplotsVeft 

! appelé le ficelé de la philofophie ; & tout homme 

qui penfe comme eux en fait de Religion , s’ap- 
jj lilufîon & pelle Philofophe. Cette illufion feule leur a donné , 

dU cemot Ur ^ eur donne encore peut-être plus d’adeptes que 
Philofophie. tous les autres artifices de la ùù.c. Il importe 
phis qu’on ne pente que ce prefiige foit uilîipé. 
Tant que lccole des Conjurés amichrétieus fera 
regardée comme celle <lo la raiion, il y aura 
toujours une multitude d’iiUtaics qui ic croiront 
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des Cages, en penfant comme Voltaire, Frédéric, 
d’Alembert , Diderot & Condorcet fur la Reli- 
gion Chrétienne ; & qui confplréront comme eux 
our des révolutions contre le Chrift. Les ré- 
olutioos contre le Chrift entraîneront encore 
ics défàl 1res ÔC les forfaits contre les trônes & . 
la fociété. Après avoir dévoilé les ferraens , les 
complots, les autres artifices des Conjuré*, qu’il 
nous fcit donc permis , fans quitter les fondions 
d’hiftorien, de déchirer encore le mafque de leur 
prétendue fegdïe, de détromper cette foule d’adep- 
es, qui aujourd’hui encore prétendent s’élever 
lu-deiîus du vulgaire par leur admiration pour 
jette prétendue école de phiîofophie* Avec tout 
le mépris, avec toute la haine de Voltaire pour 
la Religion du Chrift, ils le font crus des Cages» 
il efl temps qu’ils le Cachent, ils n’ont été que 
des dupes, il eft temps qu’ils le Cachent £z qu’ils 
voient Si qu’ils confefiênt quel point i’illufion de 
ces mots ruifon , phiîofophie , fotgjfo , leur a donne 
le change. Qu’ils daignent un inOaut prêter l’oreille ; 
nos démonilrations ne nous ont que trop donné 
le droit d’etre entendu lorfque nous leur difons , 
« à l'école de tous ces Conjurés contre le Chrift , 
vous avez cru entendre les oracles de la raifon, 
vous n’avez entendu que les leçons de la haine 
en délire ; vous avez été dupes de la folie & 
de l’exuavagance couvertes du manteau de la.fa- 
geffe; vous avez été dupes de l’ignorance qui Ce 
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xdifoit la fcience ; vous avez été dupes de la cor- 
Tiipüon & de l’école de tous les vice» fous le 

'nom de vertu, & vous l’étes encore devons 

* * 

les artifices dé la fcéiératefie fous le mafque du 
zcîe pour la philofophie. » Pour avoir droit de 
tenir ce langage aux adeptes, je ne^ difputerai 
pas fos taîens à leur maître. Seulement , s’ils 
m’oppofont le génie du poète, je répondrai: que 
fur le Pjr.de ovi fur les rives du Permeffe il 
fe livre aux fictions , mais qu'il cefie de donner . 
les tranfports & les chimères de l’imagination 
pour la réalité! Plus ses erreurs font celles du 
génie, moins je fuis étonné de le voir s’enfon- 
cer & fe perdre quand il s ’eft égaré. Là ftupidité 
relie en deçà de la raifon ; le génie qui 13 dé- 
pafîe n\-n eft pas moins dans les régions du délire. 

Il peut y couferver tous fes talens ; dans les 
accès d’une fièvre bridante le géant redoublera 
fes forces plus que jamais, alors il pourra brifer 
les chênes , foule ver les rochers : fes fureurs 
n’en feront pas moins le fpcétacle le plus humi- 
liant pour la ration. Dans, (es conlpirafions contre 
Je Chrirt , je n'ai point d’autre cxcule , point 
d’autre hommage pour Voltaire. 

Que îvS adeptes , jufqius dans les momens de 
frénéf.ê , croyant encore voir un phllofophe 
• jjans leur maiiic , le rendent compté à eux-mêmes 
s’ils le peuvent de leur admiration ; mais qu’ils 

commencent 


f 
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commencent par nous dire ce qui lui relie en- 
core de droits à l’école de la raifon. 

Dans Voltaire Te dii'ant philofophe, qu’eft- Dupe* du 
ce d’abord que cette étrange haine qu’il a conçue 
contre le Dieu du Chriftianifine ? Qu’un Néron pourphUo-, 
ait pu faire le ferment d’ecrafer les Chrétiens 
& leur Dieu, on conçoit ailément que ce vœu 

peut entrer dans le’ cœur d’un monflre, prcci- 

. - 

fément parce que c’en le vœu d’un forcené. Qu’un 

Dioclétien inéme ait pu jurer au Chrift la même • 

• * 

guerre; je concevrai encore, avec l’idée qu’il avoit 
de fes Dieux , qu’un tyran idolâtre a cru devoir 
venger leur gloire, àppailer leur courroux. Qu’un 
, ulien , allé 1 fou pour reflitfeirer le culte des idoles , 
jure encore d’anéantir le Dieu du Chridianiftne; 
c’eft un premier délire qui peut expliquer le 
fécond. Mais qu\m prétendu lage , qui ne croit 
ni aitx Dieux des Payens, ni au Dieu des Chré- 
tiens , qui ne fait à quel Dieu il doit croire , 
choillffe Jefus-Chrift pour en faire l’objet de 
toute l'a «haine , de toute fa rage & de tous (es 
complots ! explique qui pourra ce phénomène 
delà phitofophie moderne: j’avoue' qu’il n\lt 
pour moi que le vœu de L'impie en délire. 

Je ne prétendrai pas que fes droits à l'école 
de la raifon foient perdus pour tout homme qui 
n’a pas le bonheur de croire à la Religion Chré- 
tienne. En le plaignant d’avoir trop peu connu 
Tome /. Ce 
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les preuves qui démontrent la vérité de cette 
Religion, & la plénitude de la Divinité dans fou 
Auteur , je consens qu’il foit encore pour lui 
une place uuptès d un Epiflète ou d’un Sé- 
nèque , comme il en étcit une , avant le Chrif- 
tianilme , aup^ts de SocfHî 'S ou de Platon. Mais 
à l croie même de cette philolbphie de la raifon , 
je vois fes vrais difciples foupirer apTcs ce que 
Voltaire a jure d’écrakr. Je vois le plus grand 
des difciples de Socrates demander qu’il paroiiTe 
Voeu des en tin , l'homme ju Ile qui pourra difTiptr les téftè- 
bres.ôt. les doutes des fages. Je l'entends s’écrier: 
« Qu’il vienne donc celui qui pôurra nous ap~ 
,♦ prendre comment - nous devons nouscompor- 
» ter envers les Dieux & envers les hommes» 
f* Qu’il vienne in enflamment ; jé fuis difpofé à 
» taire tout ce qu’il me préfet ira , & j’efpère 
» qu’il me rendra meilleur.» {Platon, dans fors 
fécond d' Alcibiade.) A ces vœux je reçonnois 
le philosophe de la raifon. Je crois le voir 
encore, quand je l’entends prévoir dansTamer- 
tume de fon conir, que ft ce jutle paroifloiî 
fur la terre il lcroit baffouc par les médians,' 
frappe , battu de verges , traité comme le dernier 
des hommes. ( Ibid. ) Mais il a paru , ce jufte 
que la phdofophie des Païens mêmes appeloit ri 
ardemment ; c’eft Voltaire , c’ert d’Alembert qui 
le baffouent, qui conlpirent contre lui, qui ls 
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détellent, qui ont jure de Pécrafer ; St dans 
Voltaire 6e d’Alembert jepourrois encore rçcon~ 
noître les hommes de la raifon & de la. philo*» 
fophie î Qu’ils fe préfentent les adeptes de ces 
prétendus philofophes , & qu’ils répondent pour 
leur maître. Nous nous contenterons de lotir dire 
a eux & à Voltaire : Si le fils de Marie n’eîl point 
pour vous le fil s de PEttrnel , reconnoiîTcz au 
moins en lui le jufte de Platon; & combinez 
enfuite, fi vous le pouvez, vos confpirations avec 
la voix ‘de la raifon. Si Voltaire refuie de voir 
le foleil qui s’obfcurcit , les morts qui refiufdtent, 
le voile du Temple qui fe déchire; qu’il vienne 
au moins & qu’il voie le plus faint,Je plus 
jufte des hommes, le prodige de la douceur, 
de la bonté , de la bienfuifancé , PApotre de 
toutes les vertus , la merveille de l’innocence 
opprimée , priant pour fes bourreaux ; &c s’il lui 
relie encore une ombre de phiiofophie , qu’il nous 
dife d’où viennent fes complots contre le fils 
de l’homme. Eh bien ! oui , Voltaire efl philo- 
fophe , je le veux ; mais il ne l’ell pas meme 
comme Judas; il ne dira pas meme que le farig 
de cet homme eft le fang du Julie. Il eil phi- 
lofophe comme la fynagogue des Juifs & comme 
toute leur vile populace, p ail qu’il crie avec elle 
fur le Chrill : Qu'il foit crucifié ; qu’on écrafe 
Pintade. Oui, il eft philofophe comme toute 

Ce % 
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cette nation prolérite Sc diiperfée , pniique au 
bout de dix-fept ficelés il s’acharne comme die 
contre le Saint ues Saints ; il pourfuît. fa mé- 
moire; il ajoute les fifltmens aux il lu. mens des 
Juifs, fes iarcaûnes à leurs farcafrr.es , fes ou- ^ 
liages à leurs outrages , fa conjuration à leur' 
conjuration , &c fa rage à leur rage. Et qu’on 
ne dife pas que cette haine de Voltaire tombe 
fur la Religion du Chrift, non pas fur le Chrift 
meme. Car c’eft fur la perfonne du Chrift que 
tombent les farcafrr.es & ies. blalphêmes; c*eft 
fa mémoire .qu’il 'pourfuit 6 c qu’il veut rendre 
in fi. me; c’eft de lui qu’il veut faire un objet 
de mépris , de derifton &C d’infamie. Quand il 
a l’impudeur de s’appeler lui - meme de 
figner les lettres Cluijl-moqut çcnvme il iignoit 
ccraf<i C infâme ( Lctt. au Marquis d’Argence, 
i Mars 1765 ); de qui fe moque- t-il, de qui 
fe joue-t-il , l’infenlé , li ce n’eft de ce Chrift, 
le Dieu au moins de toute vertu , de toute fa- 
gdfe, de toute bonté , quand meme les Sophiftes 
tefuferoient de Voir en lui le Dieu de toute 
puiiiance } 

hx d’ailleurs, à quel titre la railon & la philo- 
fophie feroieni-elles de la Religion du Chrift , plus 
que de fa perfonne, l’objet de leur conlpiration? 
Avant, apres le Chrift, ctl-il venu au phiîolophe 

l’idée d’une vertu dont cette Religion ne donne 
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lè précepte ou né fournifie le modèle? EO-il 
un crime, eft-ii un vice que cette Religion ne 
condamne? Et le monde a-t-il encore vu Urt 
fage nous donner des préceptes plus (aints avec , 
des motifs plus puidans ? Avant, après le Chvifty 
a-t-il exifté quelque part çles lois plus propres 
à faire le bonheur des familles des Empires? 
En ed-il cit les hommes apprennent davantage 
à s’aimer? En elt-il oui leur la tient un devoir 
plus rigoureux de s’entre-aider par des bit *aïts 
mutuels ? Qu’il te préfente , le philofophe qui 
prétend ajouter à la perk&ion de cette Religion? 
nous pourrons l’écouter 6c le j uger. Mais s’il ne veut 
que la détruire, il eÜdéjà jugé comme Voltaire & 
fes adeptes ; il & ne doit Cure pour nous que le 
phi’ofophe en délire ou l’ennemi du genre humain. 

Vous ne Texcufez pas ce délire, quand vous 
faites femblant de croire que Voltaire & fes 
adeptes confpirant contre cette Religion n’en veu- 
lent qu’à les autels, à fes my Hères , & non à 
fa morale. Il «Vit pas vrai d’abord • qu’ils fe 
bornaflent à détruire les autels & à blafphé- .. 
mer fa mémoire ; nous l’avons déjà vu , nous 
le verrons encore , qu’ib. en vouîoient aux vertus 
& à la morale même de l’Evangile, comme à 
nos autels & à nos myftèrcs. Mais Voltaire n’eut- 
il haï que nos myilcres, quels font donc ces 
mv Hères qui méritent à la Religion Chrétienne 

Ce y 
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la haine & les complots du phiîofophjé , de l'hom- 

me qui rationne? Parmi tous ces mcftèics en cft- 

il bien un . feuî qui favorife les /crimes ou les y 
1 . . * / 
fautes de l'homme; qui le rende hvotns bon pour / 

les fembjrtb'es , moins attentif fur lui-mème/ 
moins fiyk'îe à l’amitié , à îaÿreconnoifTancè J à 
la patrie Sz à tous les devers ? De ces my/tc- 
res * en fü^il bien un fcul/au contraire, dont 
la Religion ne taffe pour le Chrétien un /nou- 
veau motif d'admiration /pour fon Dieu/ d'in- 
térêt pour fpn propre bonheur, ou bien d’affettion 
pour fies jèroro? Ce Fih/de Dieu qui meurt pour 
ouvrir, le Cjfl à l’homme , pour lui /apprendre 
ce qu’il doit redouter , fx les crimes le/lui ferment 
encore; c / pain des Anges qui n\û offert qu'à 
l'homme/nmilli de toutes les foqillurcs; ces paroles 
de bdnéuî&ion qui ne (e prenonent que fur 
- .l’homme repentant, de les fautes, p.ct à mourir 
plutôt que de commettre un nouveau crime; cet 
appareil d'un Dieu qui vient juger les hommes 
& Apù appelle à lui tous ceux qui ont aimé , 
nquni , vêtu ou fecoum leurs Ci ères ; & qyi livre 
q des flammes éternelles l'ambitieux, le traître, 

' le tyran , ie mauvais riche, le mauvais ferviteur , 
l’époux ir.ndeîle , & tout homme qui 'n’a pas 
j aimé , fccouru fort femhîabîe ; font-ce la des 
nivfières qui méritent la haine du philofophe, 
& qui aux yeux de la raifon juftinent des com- 
plots contre la Religion de Je fus- Chrift } 
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Si Voltaire d’ailleurs , Ci les adeptes letuient 
de croire à ces myiîères, cpie leur importe que 
le relie de l’univers y croie? En fuis- je plus * 
à craindre pour, eux*, parce que celui qui me 
détend de nuire à mon frère, cft le Dieu meme 
cjtii doit un jour être mon juge & celui de mon 
frète? Le Dieu que je révère en efi-il moins 
terrible pour le méchant & moins propice au 
jufie, parce que je crois fur fa parole, à Tunitc 
de fon elfcnce & à la trinité des perionnes ? 
C’eft donc encore un vrai déliré de la haine que 
ce prétexte de Voltaire 6 c éL les adeptes, lis 
détellent ce qui, dans fa faufl'eté menicr, ne pour- 
voit pas cire pour l’incrédule un objet railbnnaj>le 
de haine. Mais ce qui ell dans eux le comble 
du délire ; d’une part , il exaltent fans celle la 
philofophiè tolérante des anciens , qui fans croire 
aux my Hères du paganifme, fe gard oient bien 
d’oter au peuple fa religion ; 6 c de l’autre , ils 
ne cefiènt de confpirer contre le Ghriftianifme , 
fous prétexte que cette Religion a les my Itères ? 
Que leur philofophiè foit donc d’accord avec elle-. 

. même , fi elle veut être pour nous l’école de 
la rqifon? 

Autre prétexte encore, & en , même temps 
autre preuve du délite 6 : de l’extravagance qui 
prefident à leurs complots. C’cll lu Révélation , 
c’elt Dieu même > ri as diient ils , que la Religion 
■ Ce 4 
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Chrétienne tait parler; & quand la Révélation 
s’eft fait entendre, ii n’e'd plus de Tibet îé peur 
l’homme dam les opinion rebgi^ufes. Le Phi - 
lofophe qui doit prêcher au y homme*. U. liberté, 
l'égalité, eft donc autoriic . par toute* la raifon 
à s’aimer contre cette RCvuOaUu chr.ll éc fes 
my frères* Voila leurs «igunv ns; voici notre ré- 
ponfe : Qu’on ouvre à d’A V-mbcrt , à Diderot 
, . - & à Voltaire toutes des portes des petites mai- • 

! . fons , chaque fois qu’au wm de cctt.e liberté 

& de cette cg.diié on les entend appeler leurs 
adeptes pour ccraft r le Chritl 6c la Religion ? 

I Quoi ! vous cra-gncz d’avoir trop d’éllébore pour 

h des hommes qui vous parlent (dns celle cîe liberté, j 

. de tolérance rùigitule, & qui en me aie temps 

^ jurent d’écralVr ? a Religion, les autels 6c les tenir 

\ pies, & le Dieu du Catholique, du Luthérien, 

I du Calvinifte , du Romain , de l'Anglois , de l’Ef- 

| pagnol, de l'Allemand, du Ruflfc , du Suédois 

c ' &: de l’Europe entière? Vous croiriez qu’il leur 

J * refle encore quelque voltige de la radon , loiTque 

tout à la lois iis exhaltent la liberté des cultes, 

; &c font tout occupés de complots pour ccrafer 

le culte des Nations le plus univerieU Vous 
aurez entendu Volume appeler des Bellcrophons 
*' , & des Hercules pour écrafer le Dieu des Chré- 

tiens ; d’Aît mbert exprimer le vœu formel de 
; . voir une Nation enticre arüantky parce qu’elle 
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perfide dans Ton attachement à ce Dieu , à fon 
culte ; pendant un ttemi-f ccte vous aurez vu 
ces memes hommes & leurs adeptes s cpuiler 
en embûches, en artilices, pour oter à 1 uni- 
vers fa Religion; & quand ils parlent liberté, 
égalité, tolérance, vous croirez encore enten- 
dre des philolophes ! Qu’on change donc le nom 
des choies déformais, & que phîhfiphte ne li- 
gnifie plus à l’avenir que folie, extravagance , ab- 
furdité ; que le mot de. raifon ne lignine plus 
‘ que démence & délire ; 8c alors je croirai A la 
raifon; à la phiîofophie de Voltaire 8c de d’A- 
lembert conjurant pour détruire la Religion de 
Jefus Chrift. 

Je vovldrois bien ne pas avoir à revenu ici 
fur Frédéric. Je penfc qu’il fut Roi , mais il fut 
Roi fophifte. Eh bien ! qu’on fâche donc auffi 
tout ce que cette prétendue phiîofoplùe fuit du 
fophifte' Roi , 8c qu’on dite fi elle lui laitïoit plus 
de fagJfe qu’au dernier des adeptes. 

Frédéric écrivoit ; pourquoi écrivoit-il ) Je 
n’en fais rien* Pour tromper le public ou bien 
pour le tromper lui-même? Le décide qui pourra. 
Je croirois qu’il voulut l’un SC 1 autre , &C il y 
réulîit. Frédéric écrivoit aulTf quelquefois publi- 
quement en faveur de la tolérance , on le crut 
tolérant. J’ai fous les yeux un Journal Anglais, 
le Mcnthly Rcvicw Oûobre 1794, » 54 V 
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& là je, Vois ce Frédéric donné pour un modèle 
de tolérance; là on cite ce trait de l'es ouvrages: 
«< Jamais je ne gênerai les opinions en matière 
» de Religion ; je redoute par-defius tout les 
» guerres religieules : j’ai été affez heureux pour 
» qu’aucune des fe'Ôes qui font dans mes états 
>» n’aieiit jamais troublé l’ordre civil, il faut laiffer 
. » au peuple les objets de fa foi , les formes de 
*> fon culte & même fes préjugés \cefi pour cette 
» raifort que fat toléré les prêtres & les moines , 
» en déoit de Voltaire & de <£ Altmbert qui ni ont 
v fait rien des plaintes fur cet objet. J'ai le plus 
v grand rejpexl pour n es, philo jvphcs modernes ; mais 
» dans le vrai je fuis forcé de reconnaître qu une 
s* tolérance générale rt ef pas la venu dominante de 
» ces McJJieurs. » Là-dchus MM. les Journalises 
Anglois font d’c.vceüentes rélkxicns , en oppofhnt 
cette dochine Si la fagtflh de Frédéric à l'atroce 
intolérance , à la ‘férocité des Sophides de la 
Révolution Frar.coiie. Mais nous , qui avons eu 
1 à citer tant d’exhortations de Frédéric à écrafer 
Finîame , à écrafer la Religion Chrétienne ; nous 
encore, qui nous fommes trouvés obligés de 
mettre tous les yeux de nos lecleurs ce projet 
tracé par Frédéric, recommandé par Frédéric, 
comme le ieul moyen d’anéantir ÔZ cette Religion 
& les prêtres , & les moines 6c les évêques ; ce 
projet fur-tout de commencer par détruire les 
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religieux , les moines , pour détruire plus aifément 
tout le refie. ( h'oyei ci-devant chap. Vi.) Nous, 
qui avons vu Frédéric décider que .jamais la 
révolution antichrétienne, après laquelle il fou- 
piroit , ne s’achcveroit que par une foret majeure ; 
que c’ctoit ultérieurement par la fluence du gou- 
vernement que la Religion de voit être éçrafce; nous 
enfin qui l’avons vu le plaindre de ne pouvoir 
pas être fpuiauur de ce moment ft dcfirl ( Lett. 
du 14 Mars 1767» 13 Août 1775.) Nous , 
dis- je, qûi avons vu toutes ces preuves de Ion 
intolérance applaudies par Voltaire comme les 
idées d'un grand capitaine , que devons-nous pan- 
ier de cette prétendue fageffe tk tolérance du Roi 
fophiîle ? Ce que le Journal 1 fie Anglois dit des 
tophifics Carmagnoles, le dirons-nous aufii du 
Roi lophifie ? Lorfqu 'qn voit des hommes de ccttc 
efpke nous donner leurs allions ou leur pratique 
pour la perfection même de la théorie , on ne fait 
quel fêntlment doit dominer — du dégoût ou de V in- 
dignation. Non , révérons le Roi même fophifie. 
Que toute notre indignation , que tout notre 
mépris le tourne contre cette philofophie infenfée 
qui traite les adeptes couronnés lur leur trône , 
comme leurs maîtres mêmes dans leurs clubs ou 
dans leurs fanhédrins ou leurs académies * fans 
biffer nulle part les vertiges de l’homme qui 

raübnne. 
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Si quelque chofc encore pep* ajouter à la folie 
des maîtres , c\ ft> l’imbécilleorgueil des adeptes 
au moment où ils croient enfin le grand objet de 
leurs complots rempli. Tous les autels du Chrift 
font renverfes en France , en exaltant le triomphe 
de Voltaire , c’eft alors que Condorcet nous crie: 
« Ici il eft enfin permis de proclamer hautement le 
» droit fi longtemps méconnu de foumettre toutes 
» les opinions à notre propre mi fin , c’eft -à -dire 
n d'employer, pour faifir la vérité , U Jlul infini 
» ment qui nous ait été donné pour la rcconnoître. 
» Chaque homme apprend avec »"?e forte d’or- 
» gueil , que la nature ne i’avoit pas abfolument 
» deftinc à croire fur la parole d’autrui ; & la fu- 
m perdition de l’antiquité ,1’abaiffement de la rai- 
» fon dans le délire d’une foi furnaîurelîe , difpa- 
» rurent de la fociéîé comme de la phiiofophie. ♦* 
( Efquijfe fur les .progrès de l'cfprity &c. épique 9. ) 
Condorcet écrivant ces paroles, croyoit cer- 
tainement décrire le triomphe de la raifon fur la 
Révélation, fur toute la Religion Chrétienne. Les 
adeptes -applaudirent & crurent comme lui au 
prétendu triomphe de la vraie phiiofophie- Elle 
n’avoit pas moins à gémir fur leurs victoires que 
la Religion même. Eft-ce bien en effet pour rendre 
à l’homme le droit de foumettre toutes fis opinions 
à fi raifon , que lès Sophiftes pouriuivirent pen- 
dant fi long-temps leur conlpiration contre la 
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Religion du Chrift? Qu’cntend-il donc ici, le vain 
Sophifte , par foumettre l'es opinions à l'a rai Ion } 
S’il veut dire le droit de n.- rien croire que ce que 
ma raifon fatisfaite m’invite elle- meme à croire, 
il peut fe dilpçnfer de les complots. La Religion 
du Chrift ne dit jamais à l’homme de croire ce 
que fa raifon éclairée lui dit encore de ne pas 
croire. C’eft pour cette raifon que leChriflianifme 
fe prefente avec tout l’appareil de fes preuves & 
de fes dcmonftrations. C’eft pour la raifon feule 
que le Chrift & fes Apôtres opèrent leurs pro- 
diges ; c'eft afin qu’elle voie , quelle juge tout 
ce qu’il lui convient de croire ; c’eft pour qu’elle 
diftinguc tout ce qui cft prouvé de ce qui ne 
i’eft pas , que la Rel'glon conferve fes annales , 
que fes Dott urs vous preft nt , vous invitent à 
étudier fes monumens. C’eft pour que votre foi 
Toit celle de la raifon & non pas celle de la 
parefte ou de l’ignorance, que leurs productions 
& leurs leçons vous mettent chaque jour fous 
les yeux les grandes preuves de cette Religion. 
En un mot, le précepte formel de fes Apôtres 
eft que Vitïrz fol , votre j'ourtvjjion foit rpifonnable ; 
qu’elle foit appuyée de toutes les recherches que 
la raifon exige pour fa- conviction , rationabUc 
olfequiurn vejirum ; & vous croyez avoir befoin 
de vos complots pour que la raifon cor.ferve 
tous fes droits quand elle croit à la Religion • 
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Etudîcz-îa vous- meme cette Religion , & vous 
apprendrez que for» Dieu nV.t pas un aOtre Dieu 
que celui de la raifon ; qu’il n'eïl pas un feul 
dogme, un feul précepte de q^tre raifon , que la 
Religion «epammience par ccr.nrmt r; &: que A 
elle ajoure à les connoi fiances , elle fait mieux que 
vous le droit du fage, le droit de ne rien croire 
fur des preftiges ou des ïophi fines ; m ils auifi le 
devoir de croire fur lès preuves multipliées de îa 
puuLrcr , de la fa in te te , de îa fagefle , de la 
fvbitnùté du Dieu qui vous parle & de l’authcn^ 
ticiîé tie f i. parole. ^ 

Par ce droit de foumettre toutes (es opinions 
à ù propre raifon , fi le Sophifte entend le droit 
de ne rien croire que ce que fa raifon conçoit 
fie ce qui a telle d’ètre myftérieux pour elle ; 
l’objet de îa conspiration eft encore plus veiftp 
du délire. Avec ce nouveau droit l’homme com- 
mence donc par ne croire ni au jour qmVcclairc 
ni à la nuit qui le plonge dans les ténèbres, juf- 

r 

qu’à ce que la lumière elle-même & fon a&ion .. 
fur l'homme fie fon efprit ccfiTenî d’etre \tn myf- 
tère. Il ne croira donc pnS à l’arb e qui végète, 
à la fleur qui s’épanouit fie fc colore ; à l’étre 
qui fe meut, fe reproduit , fe perpétue de gène- > 
rations en générations ; il ne croit donc à rien 
dans la nature ; il* ne croit pas à fa propre exif- 
tence tant que cette nature, fie fa propre exif- 
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tence , & fon corps , fon a me ne font pour lui 
qu’un àby-nse de myftcrcs : pour avoir le plaüir 
& ta gloire de fe faire incrédule , il commence 
par fe taire imbécille. 

Depuis quand la mefure de notre intelligence 
cft-elle devenue celle des chofes, de leur nature , 
de leur polïibilité ou de leur réalité ? La radon 
du vrai l'age me tient un langage bien différent. 
Elle me dit que l’exiOcnce des objets une fois 
prouvée , quelque myftétïeux qu T ils foient , je 
dois les croire , fous peine de devenir ablurde ; 
car alors je croirois qu’ils exiffent parce que leur 
exifience eft démontrée; & je ne croirois pas à 
leur exiflence , parce que je ne puis concevoir 
leur nature. 

Mais quel droit bien étrange encore que celui 
dont triomphe Condorcet ! Le droit d'étre réduit 
pour ’faljir la vente au Jeul iujîninicut qui nous aie 
été donné pour l.i rceonnaife / Si Îa*nütuie m a laiffe 
dans les ténèbres ou dans rinccrtittule fur les 
objets les plus intéreffans pour moi, fur mon fort 
ù ve nir ^ inr cc cjnc je dois fâirc pour evitor un 
ddlin que je redoute, pour obtenir un fort que 
je délire ; celui-là blcffera donc mes droits , qui 

viendra diiiiper mes ténèbres & mon incertitude ? 

Que -ne dlloit-il donc, l’imbéciile Sophifte , que 
ie droit de l’aveugle eft aulîî de s’en tenir ait 
:euL inffruracnt^cjue' la nature lui a donné , Ôc 
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de n’être jamais condiit par celui qui a des 
yeux ? Que ns concluoit-il que 1’aveugle a voit 
aufii appris ai\c une fjne f*orguc;l , que la nature 
ne le dtftinoit pis à croire h la lumière fur la 
parole .d'autrui' ? Qu'il eft donc philofopbique 
encore Cït oro ’C.l t.u Soplv.**.? ! 11 s cru j*t mij'oti 
abuiffee por une foi jurnotuTc'c ! Il a cru que le 
Ch : .iliaiàfmc ravalc:t fa rai ion , en Fêle vaut au- 
deffas de ce monde ; il a cru que le Dkit du 
Chrétien aiuiüoit & avilifl'oit l'homme , en lui 
payant de fc > de Ai née s éternelles, & en lut . 
lai (Tant la mémoire de fes merveilles pour preuve 
de fa parole l Cette prétention a été le grand 
motif de fes complots contre le ChnAianiime, & 
il ofoit parler au nom de la raifon ! Et on a pu 
le croire philofôpUe ! Et il fe trouve encore des 
hommes dupes, de ce délire ! Revenons à les 
maîtres, à Voltaire, à d’Alem.Uert, à D.derot; 
il faut encore montrer dans leurs adeptes les trilles 
dupes de l’ignorance la plus abfoUte , décorée 
du titre de phiîofophie. Ici , je nV» befoin que 
de m’en tenir aux aveux les plus formels & aux 
confidences les plus , intimes de ces p* étendus 


Dupe* de 
l'ignorance. 


pliilofophes. 

Eft*ii un Dieu ? N’en efi-il point ? A: -je une 
anve à fauver ?N’en ai-je point ? Cette vie doit- 
elle être toute confacrée à l’intérêt présent ? 
Dois -je penfer à un iert à venir ? Et ce Dieu , 


x 
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& cette ame & ce deftln font-ils ce que je 
m’entends dire } Ou bien faut-il que j’en croie 
toute autre choie ? Voilà alluré ment les quef- 
tions élémentaires de la vraie fcience , de lu 



philofophie la plus intéréiîantè pour le genre 
humain , & par elle- même oc par fes conféquèn- 
ces. Et que répondent à toutes ces grandes quel- 
tiens tous nos prétendus fages , à titillant même 
on ils agitent leur confpiration contre le Ch ri il ? 
Que fe répondent-ils entre eux , ces hommes qui 
fe donnent pour les maîtres de la lageffe , de^ 
la raifon , de la lumière ? Nous avons lu leurs 
lettres , nous avons mis fous les yeux du k-éhur 
leurs propres expreflioris. ( Voyc{fuprà. ) Qu’y 
a-t-il vu ? Des hommes qui régentent l’univers, 
fe faire entre eux l’aveu formel Ôz répété, qu’ils 
n'ont pas pu venir à bout de fe former une feule 
opinion fixe fur aucun de ces objets. Voltaire 
confuîté par des Princes , confulte par des Bour- 
geois, confulte lui-méme d’Alembert pour lavoir 
s’il doit croire à ion ame , à fon Dieu. L’un <$£ 
l’autre finirent toujours par avouer qu’ils font 
réduits à mettre par-tout le non llqtict , je n’en 
fais rien. Mais que favent- iis donc en philofophie, 
ces maîtres li étranges , s’ils ne peuvent pas meme 
réfoudre entre eux les qucliions élémentaires de 
Ja philofophie ? De quel droit fe donnent - ils 
pour les maîtres de l’univers J pour les oracles 
T'JTiC I , D d 
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,i e la raifoôv « leur r.ûfon n\ !t pis encore cm- 
vcê sus portes de la fciertee dont dépendent les 
mœurs , U's principes , les bafes de la iocitie , 
les devoirs ùi l'homme , du père de famille , du 
d oyen, du prince , du lu jet , de la conduite 
Sc le bonheur de tous ? Quelle donc leur 
teknee dur l’homme, s’ils ne favent pas même 
ce eue c’c£ que l'homme ? Et quelles feront leurs 
~ s f u - les devoirs, fur ies grands interets > 
Zt pas même fa deftince t Qukfl-cc 

c . \, r „« \ ur philoiophic , ft elle le réduit à 
mVmnie eue je ne peux lavoir ce qu’il mim- 
rv; r:ê le plus c*e je lâche, & que tous ceux-là 
avec kiquels j aurai à vivre } 
vi c ir nvecuçhir la honte de ion ignorancèab- 
fedue fur ces premiers objets des recherches du 
. jgito, nous avons vu d’Alembert nous repondre 
eue peu importe à l’homme de ne pouvoir rc- 
;he toutes ces quittions lui* ion urne ÔC fon 
, u de fur fa propre ù.ûinée. ( Ux. a P oit. du. 
LdiL: & 4 Acû*77°- ) Voltaire , en me di- 
que rca ne las oit rien de ces premiers prm- 
t*il convenu que Ion incertituuc n étoit pas 
«ndch-ifc bien afitéable, wl> >1 s’eft 'retranché 
a, a5 cette incertitude même cet ajoutant que l’ai- 
liuae.ee cil un état ridicule ou celui «Tun chât- 
iât...!. ( Leu. à FÙMri.-GmU. P- m Je Pmfe. 
ri .-70.) Voilà donc à quoi te tqt 


r. _ J 
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■cu.fbit toute la (cicnce dé ces prétendus roaitrds 
de la raifort &de la j>hilofo;;îr n ! L’uti avoue ion 
ignorance Pçxcufe par Pab.urdité' même XiivAc 
prétend que ce qu'il n? lit pas îe churli/an 
leuî prétendra le f'.nv Ir ; qu’il eft abfurde iforî- 
ïlble dans moi de* ns pas me contenter de oc» te 
incertitude qui le tourmente lui-même ! / 

Parce que cTAlcnbert ne î ait pas s'il dr U!\ 

Dieu ou non , s'il a lui- même une arae au s’il 
iv en a point, il faudra croire que peu imjKate à 
l’homme de (avoir fi tous lis intérêts Te hor.neut 
à quelques jours de cette vie mortelle , pbica 
s’il doit pourvoir à un fort â venir qui J durera 
autant que l’cternltc mcu.e ! Et parce que Vol- 
taire tourmente de ion ignorance ne mit duel parti 
prendre, il faudra que je méprife & que j’évite '% 

meme celui qui prétendra me délivrer de ce tour- 
ment , de cette inquiétude habituelle y il ta mira 
que jecrafe & le Chrid de I’Apoîoe qui /viendront 
dilfiper cette inquiétude , & me délivrer de mes 
doutes fur mes grands intérêts î Ce récit pas là 
fmip’ctftent. Pig-orance de ces prétendus mai très ; 

c’elt tout l’oreueil ëc toute la folie de Piano- 

* , v * 

rance qui veut me retenir ch» ns les ténèbres , parce 
q u 'ï lie jalon fe la lumière. 

On ne veut pas ie voit* ; rien récit non». tnt Dupes Je u 
plus vrai : haïr cz eseteuer , ploujer* dcîruite ex rr £tv U 
écrafcr; voilà tourne la fcience de ces prétendus ver:u * 

Dd 2. 
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fages.HaLÏÏ z. l’Evangile, caîomnWfon Auteur, 
reavcrfez Tes Autels; vous en faVez affez pour 
vire philosophe. Soyez Déifte , Athée , Scepti- 
que, Spin g h üe , l'oyez tout ce flue vous vou- 
drez; niez ou affirmez, ayez uh corps de doc- 
trine & un culte quelconque à dppofer à la Doc- 
trine , à la lleligi n du Chrift , tou bien n’en ayez 
point , ce n’eft pas là ce qW la feae vous de- 
mande, ce ne il pas là ce doiit Voltaire proten- 
dait lui-même avoir befoin pour fe glorifier du 
n q m de pbiîofophe. Quand 'on lui demandoit ce 
c|i;’il ùibftituoit à la Religion du Chrift , il appe- 
lât les prêtres de cette Religion autant de méde- 
cins; puis il crovoit avoir droit de répondre î que 
veulent-ils de moi? Je le^r ai ôté les médecins, 
quel fervice demandent- ^encore ? {Voy.fi vu pat 
CorJorut , idh. de Kcll\) Nous répondons en 
vain ; Vous leur avez ô/c leurs médecins , mais 
vous les lai fie z avec tovites leurs pallions ; vous 
leur donnez la polie, quel remède leur laiffez- 
vous peur la guérir ? Nous objeftons en vain; ni 
Voltaire, ni Ion parié gyrifte Condorcet ne fe 
me ttent en peine de nous répondre. Faites comme 
eux ; appelez toutes les vérités religieufes , er- 
reurs, menfonges, préjugés populaires, fuperl- 
litlon , fanatifme, Sf vantez-vous enfuite d’avoir 
détruit ; fonciez -vous fort pei* de fûblhtuer la 

• f. * 
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contentez - vous d’avoir bouleverfe ; vous nen 
ferez pas moins décoré du beau nom de phî- 

lofopbe. I 

A ce prix, je ne fuis pns furpris de trouver j 

tant de ces philosophes de tous les rangs, de tous j 
les âges , de tous les fexes jamais a ce prix aufîi , , 
qu’il eft ftupide & qu’il cÛ dupe , l’orgueil qui (d 
trouve fi flatté de ce nom’ Que Voltaire & que 
tous fes adeptes ceilènt de s’en glorifier? La feientp 
réduite à dételer & à détruire , ou même à Je 
jouer , à. rire des objets religieux , à les bhfpÿe- 
mer, s ; acquiert facilement. Je ne fais pas p<*u> 

< quoi Voltaire^mbla d’abord fé contenter d’en 
donner les préceptes aux Rois , aux nobles &; aux 
riches ; pourquoi il crut d'abord devoir ef ex- 
clure les gredins <S* la canaille. Sur un iimp>c b:af 
phéme auquel il voit les convives fourbe , ce 
valet fé trouvera bientôt aufïi philoiophe que ion 
maître. Il l'aura , comme lui , fe mocquer/de fon 
Pafteur ôc des Pontifes , des Autels éc de/ l’Evan- 
gile. Ce brigand Marfeiliois bientôt (e vantera 
auffi comme Condorcet, de lecoucr le/ préjugé 
vulgaire en brifant les autels , en mafîkrant les 
prêtres; & il appellera aiiffi comme Voltaire la 
Révolution , le triomphe de la.raitop, des lu- 
mières &L de la phitofoplv.e. Haranguez la plus 
vile populace ; ditçs-lui que fes prêtres la trom- 
pent, que Tenter n eft qu’une invention de leur 

Vd.i} 
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part ; dites- lui qu'il cft temps de Lcouer le joug 
de la iupciduk'n , du ianatiime , de recouvrer la 
îibè:té de fa radon; en deux ou trois minutes 
t£$ ni il tes p«) fans La ont toutauiîï phiioiophcs 
que vos premiers adeptes. Le langage variera, 
mais la Lien ce fera la même. Us haïront ce que 
vous hjïucz, ils briferont ce que vous ccrafcz. 
Lins ils font ignora ns & barbares , plus üs adop- 
teront facilement votre haine ou toute votre 
L ien ce. 

S'il vous Cuit des adeptes d’une autre efpèce , 
Î1 ctl facile encore d'ajouter au nombre de vos 
Lîg?'. Sans ajouter à lafcience , la fille de Necker 
«\i qu'à v oir d'Alcmbert prendre pour un bon 
mot quelque Liliïe impertinente contre l'Evan- 
gile ; la voi'à phiicfophe comme lui fecouant 
«ulii le orLiru rLi-deux comme i’œur G utile- 

• • 4 > , 

mate. On ne concevant pas d’où ver oient à nos 
Liges modernes ter: d'adeptes femelles, tant de 
jeunes faquins phüoiephes auiiï , avant même 
d’avoir eu le temps do rien lire , ii ce ivcfî: de «x 


..•is d’un, perd ; tout courrifan ians moeurs 
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6c tous ccs hommes bruant. effrontément le frein 
des peinons; tout cela cft attfîi ph'dofophe ! Tout 
cela fe glorifie rA»fu de ce beau nom ; Si VoLune- 
n'en recette pas u;t feuV de fon ecoîe , pour\ u qu 4 , 
tous leurs vices, à tous leurs crimes ils aient 
ajoute la gloire de fceouer au (H le préjugé reli- 
gieux, de rire des myiicrcS , dir.lulter au facer- 
doce & d’écrafer le Dieu de l'Evangile \ Certes, 
ce ne font plus ici les ilmples dupes de l'igno- 
rance priie pour la fri mec , des ténèbres pnlçs 
pour la lumière , & du délire de la haine pris pour 
la lageftè de la ràifon ; ce font les dupes de la 
corruption piile pour l’école de la vertu. J exeufe 
la folie, la manie , la fièvre & les accès de ccttc 
haine extravagante de \ oltaitc. tri niant fes con- 
jurations contre le Chrift. Je ne vois cu'un hé- 
rétique plus à plaindre peut-être qu a b- amer 
dans Voltaire défiant les O eux me me , canant 
y d’Alembert : Encore vingt ans & Dieu aura beau, 
un , ou répétant & affinant les blatphèmes de fa 
rr^e & écrivant à Damijaville : Ecrajci , «■’-;«/*•{ , 
àyafii donc V infâme. Oui , j’excu lV VoUai ré 
dompté par cette fièvre de la rage; j exeuîcrui 
jufques à fes adeptes Si cette multitude de No- 
bles, de Bourgeois , de Minières qui n’ayant pas 
l’idée de la pbilofophiô fe croient philo tbphes , 
parce qu’une troupe de Cpnjures mques leur di- 
fent qu’ils le font; je veux bien rue mi ne pas leur 

Dd 4 
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demander depuis quand le titre fcuî de phiîofophc 
fulfit à Frédéric , à \ oltaire pour croire voir en 
eux les maîtres d’une fcience qu’ils firent profcf- 
fton do mcprifer & d’ignorer. Je ne leur dirai pas 
que fi Frédéric a pu être leur maître au champ de 
Mars Si former des guerriers ; que fi Voltaire a 
pu juger Corneille & donner des leçons aux 
Poètes , l’un & l’autre n'en font pas pour cela 
des oracles en fait de religion; que cette fcience 
n'efl pas plus que les autres , une fcience où Ton 
excelle fa os en avoir fait une étude fpéciale; qu’il 
eft abfurde en fait de religion , comme en toute 
autre fcience , de prendre pour fes guides & les 
maîtres des hommes , qui blafphêment ce qu’ils 
n’ont jamais fu, ce qu’ils n’ont pas même voulu 
favoir; des hommes dès-lors même » pareils plus ‘ 
d’une fois à l’enfant qui balbutie de petits fôphif- 
mes , croyant faire des difficultés infclubles , Sz 
qui brife la montre, parce qu'il ne peut pas en 
découvrir le reflbrt. Oui, je veux lai (Ter là toutes 
ces réflexions du fers s commun,, qui auroit dît 
(ufîire aux adeptes peur leur rendre l'école de leurs 
fages au moins fufpecle , flnon abfurde & rifible 
dans ces combats de Frédéric contre la Sorbonne , de. 
Voltaire contre St. Thomas, ‘de d’Aîembert contre 
S. Auguflin, de la fœur Guillemette contre S. Paul. 

Je veux croire que tous ces grands maîtres, 
parlant théologie Si religion ou dogme , ont pu 
1cm* pa;om.e>de vtais detteursj mais quand ces 
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memes hommes , quand toute cette école leur 
parlant auffi des vertus U de morale , prétendoit 
leur donner des règles de conduite appuyées fur 
la loi naturelle , comment ont-ils bien pu s ima- 
giner n’entendre encore que les leçons de la phi- 
f lofophie } Ici l’illufion pcrdolt jufqu.es a l’ombre 
du prétexte. Us. n’avoient qu?à jeter un coup-d’reil 

fur leur école même » & à fe demander ii parmi- 
le? adeptes il en étoit un feul qui parût n avoir 
renonce à la Religion , que pour devenir tous la 
conduite de Voltaire ou d’AÎmbett, meilleur fils, 
meilleur 'père , meilleur époux , plus honuete 
homme , enfin plus vertueux. Ici il fuffifoit de 
réfléchir comment il fe faifoit que cette prétendue 
philofophie de la vertu devînt habituellement le 
refuge , le dernier afiîe & la dernière exeufe de 
tout homme connu pour fe jouer effrontément 
de tout ce qu’on appelle devoir , moralité ; com- 
ment il fe faifoit , îcrfque nous reprochions à ces 
adeptes la perverfité de leurs mœurs , que leur 
grande réponfe fut habituellement dans ce fourite 
qui nous difoit : ces reproches lont bons pour 
l’homme qui n’a pas encore fecoué les préjugés 
de votre Evangile ; nous tommes philofophcs , 
nous , ÔC nous (avons à quoi nous en tenir. 

On ne peut nas fe le cacher, les faits font 
trop publics. L’époufe qui rioit de la fidélité 
conjugale, l’adoicfcent qui ne connoiffoit plus 
de frein ù tes pallions , l’homme qui failiffoit 




4i6 Conspiration* ©es Sophistes 

egalement & fans cîiftin&ion tous les moyens H- 


un feu! n’eùt oî'c tutti à :r la moindre faute" en 
nous difant : je fuis Chrétien ; je croîs encore à 
l'Evangile. Et que les maîtres n’accufent pas ici 
Terreur ou l’ignorance des difcîpîcs. L’adepte fa- 
voit bien que le r.om de vertu reftoit encore à * 
, fon école ; mais il la voit aufli à quoi fes maîtres 
réduifoient la vertu. Plus il étoît in (fruit dans leur 
fcicnce, plus il devoit s’approprier leurs principes 
en bravant les reproches de l’hemm j vertueux , les 
remords de fa propre confcience. Il favoit que fes 
maîtres ne jugeoient pas à propos de porter l’im- 
pudeur jufqu’à bîafphémcr ouvertement la morale 
évangélique ; mais il les avoit vu effacer de leur 
code tout ce que l'Evangile appelle des vertus v 
toutes celles que lu Religion fuît defeendre des Clcux. 
Il avoit entendu à leur école la lifte des vertus 
qu'elle appelle jlérilcs , imaginaires , vertus de pré- 
jugé; 6l de l i liife des véritables vertus il cfll.çoit , 
comme fes maîtres, la pudeur , la continence, 

• la hdcliîe conjugale , l’amour filial , la :en, 
paternelle , IÊ reconnoi fj an ce , le mépris des injures , 
le dejmterefj ement & juiqu’A /.; prolit è . ( Voy* Es 
textes memes dephilolophes dans les Helvicnnes , 
tom. V. ) A la place de toutes ces vertus, il avoit 




cites & illicites pour arriver à fon objet; juf- 
qu’aux roués de Cour , ju (qu’aux témmes le plus 
hautement décriées , tout cela vous difoit : nous 
femmes, philofophes. Çhkoft la leur exeufe. Pas 
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entendu mettre l'ambition , l'erp!?’!, i hrr.ncur 
de la gloire 5c celui des oîaifirs , ec toutes .fes gai* 
lions. Dans la morale de {'es m ait r ’s il fa voit eue 
la vertu n'efl pas autre chofe onc te qui t f utile; 
&c le vice aurre chofe que ce qui cjl nui fe/c dans cc 
inonde ; que la vertu nVft plus qu'un f ::z : ît 
l’homme vertueux cli malheureux. ( M;v. //./ u- > 
lias , de VEfprit & de l'diomm: — E feu fur les r-s» 
juges > Syjllme de la nature , Morale unir. c*v. ) v bt 
neceffoitde leur répéter que Yihtcnêf peifonnA êîolt 
le (cul principe de routes les vrttus phüofophi* 
ques. Il favoit que fes maîtres p nloicnt beaucoup 
de bicafaifance ; mais il l'ivoit au Ai que .cette 
bienfaiinnee ne confervoit chez eux le nom de 

r . 

vertu que pour en faire un titre pour fe difpcmlr 
de toutes les autres. Ami , fais* nous du bien , no:: v 
te tenons qnit c de tout le rcfic : cYroit la leçon c\- 
prelfe de Voltaire ( Fragment fer d'vers furets , are. 
Vertu'); mais ce n’etoit pas la dernière, li .adoit- 
amener les adeptes à ne t'avoir pas meme s'il 
pouvoir exift r des vertus ; s’il y avoir un b! .il 
moral qui diffère du mal, 5c cY toit encore î;Y 
line de ces cjudlions '1 laquelle Voltaire «’étoit 
chargé de répondre qu'on n’en fait rien , non 7’qner; 
( D el. philofe art . Tout cil bi >:') il fulloit faire plus 
encore & décider que tout ce l’on appelé: t per- 
fections , imperfections , jupicc , méchanceté , bonté , 
feaujfetéy fep.-fe * fedie , ne different que par les jeu) a- 
fions de jdaijir ou de douleur ( Lett, de Thral yb, ) ; 
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que plus le.philofnphe examine^ les ehofts , 6* maths 
il ofc di't qu’à dépende davantage ‘de C homme d'être 
pufllar.irne , toléré , voluptueux , vicieux ; en un 
mot , quil ne dépende d'eux d'être louches , boffits , 
boiteux. ( tncyclop. art. Vice , édit. de Genève. ) 

. G’étoiçnt SA les leçons ces Sophiftes conjurés ; & 
en les recevant vous pouviez vous croire encore 
à l’école de la vertu , de la philofophie ? 

L’adepte* philofophe eût- il été plus fur qu’il 
exifte des vertus 6c des vices ; que devenoit po\ir 
lui. cette diiiinâion» quand fes. maîtres lui appre- 
noient qu’il étoit ne pour îe bonheur, & que 
tout fon bonheur étoit dans le plaijir ou r exemp- 
tion de U douleur ( Encydopéd. art. Bonheur & 
Piéface) ; quand -, laiflant de côté toute follicitude 
pour fon am;*, iis lui dit oient que la devife du 
fage doit être de veiller fur fou corps ( d’Alemb. 
Eciaircif. fur les é’un. ns du philo f. N. ç 5 ), ou 
qtnnd il-, lui cnok nr que c’eft par le piaifïr que Dieu 
Va facile à la venu J (Volt. Difc. fur le bonheur, ) 
* C’ctoknt 'à cependant les! çonsded’Alembcrt,dc 
. Diderot , de Voltaire , les chef» des Conjurés. 

* Qui îs monts uv vertu ccs mêmes héros de la 
philo' opine 'nt ils encore à leur adepte , 

quand il> Uf ap ni noient qn’un Dieu ne sembar- 
refjc k; ac je' ver us n de. fs vices ; que la crainte 
de te Jy.iu «r\ it qu'une v aie folie ; quand , pour 
dénatu.vr julq n :.s à (es remords, ils lui diloient 
que tout homm ejans crainte ejl eut dcjjus des lois £ 
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qùe tôutt action malhonnête , mais utile , Je commet 
fans remords ; que le remords enfin ne dm être que 
la crainte des hommes & de leurs lois ; quand , 
.pouffant leur do&rine au-delà de tonte abfurditc» 
d’un côté ils exaltoient fans ceffe la liberté des 
opinions, pôur laiffer l'homme libre de «cholfir 
toujours la plus fauffe; quand d'un autre côté ils 
ne laiffoient pas une feule de fes aérions au pou- 
voir de là liberté , pour lui ôter jufqu’au remords 
des plus coupables ? ( Voy, les textes de Voltaire , 
a AU mb, 'DU, dans les Ildvhn, tom. lll, ) 

C ’étoit là la doélrine de tous ees Conjurés, 
il nVff .plus temps de le mer; el!e eff conbgnée 
dans prefquc toutes les proférions de la ftâe, 
dans celles-là fur-tout qu’elle vantoit , qu’elle re- 
commandoît comme fes principaux chefs-d’œuvre. 
Qu’auroicnt donc fait tous ces grands Phllofo- 
phes, comment s'y fer oient-ils donc pris, s’il 
n'a voit fallu faire de toute leur morale qu'un 
code de corruption &l de fcéîérateffe? Et que 
talloit-il donc à l'univers, pour démontrer que 
ce prétendu iiècîe de philofophe & de vertu ctoit 
précifémcnt le fiècle de tous les vices & de tous 
les forfaits ériges en principes 6 c en préceptes même 
pour le méchant auquel ils font utiles ? 


La feule chofe qui puiffe au moins diminuer Dupes de ta 
le crime 'de cttte il.ufïon faite à la multitude 


.des adeptes foi-difant philofophes , c'eft ce qu’il 
en coûta aux Conjurés de confiance & d'arû- 
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fie; s pour la propagation de leurs principes, 3c 

peur le îuct es de leur cocjursiioa. 

» v * 

Mak, avec ces artifices &: ces nK^jt-wîions., 
tpb«>C2 qtt.é Lur phiîofpphi.:*? Supportons que 
Ton» vers cé.t pu en être rihÜ; uit du vivant de 

# 

Wtaire , de Frédéric, dé d’Aîemhert, & avant 
eue les cœurs ne tuffent gâtés au point de s’ap* 
plaudire de leur propre corruption; iuppofons 
cv.Vn eût vu ces avis fi louve ut rcnéîes cme 

* 1 * 

fie denr.oija: les Conjurés, de frapper 3c de c « j - 
frirV Imr .rwri; que les peuples eurent été inf- 
tnurs de toures ces manoeuvres ténébreufçs , 
employées 'lourdement • pour des lédutre : ctoit- 


ce bien la marche de la philo fopliie qu’on eût 
cru reconnaître dans cctïe hypocrifie, dans 
ccr.c Jlfijnrjhron perpétuelle , dans ces embu- 
. ches , qui tirent léuîes tout le iucccs des Conjurés? 


Quand d’Alcmbert & Condorcet , Diderot, 
Helvétius & Turbot' aîloient fie réunir à cet 
luire! d’Hoîbacit , fions 1e* nom ti’Economiftes , 
& fions prétexte d’avifier aux iniéicts du peuple; 
fi ce peuple avoir fin qu’ris aîloient combiner 
entre eux les moyens de Tabuler , & de le 


rendre impie comme eux , de lui fixer fies Prêtres, 
les Autels, oc d’écafrr fia iU Union; fit ce meme 
peuple avoit pu fiav o»r que ies prétendus maî- 
tres, envoyés pour iuriafie Ils encans , n 'croient 
que les hypocrites cefi-ueres Je iTAIembért , 
envoyés pcft»r corrompre Tcn fiance 3c la jcunêfié i 


i 
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que tous ces colporteurs de la ftéie , qui voit- 
doicnt fes produâions à H bas prix , n’éîoient 
que les corrupteurs IbuJoycs par l'académie 
lecîcte pour faire circuler les poifons des villes 
ihx campagnes , & jufques' aux chaumières ; 
étoît-cc encore a ces moyens que la feefe aurait 
dit ce. rclpeft,, cette cfpèce de vénération qu'elle 
avoir ufurpev r Et la lcelcratclTe.de leurs com- 
plots connue, les Conjurés n’éuf.ènt-lls encore 
etc que clés lages faits pour donner au temps 
où ils vécurent le nom iiéjièck phihjbphhiuc > 
Non fans doute , la plus julïe horreur <f:t iècccdé 
a 1 admiration ; ôc quand les lois auroient voulu 
fe taire, l'indignation publique auroit fi.-ü pour 
venger la; phxiofophièanème , de l’inGraîe •&. des 
complots auxquels on la feifoit fervir. 

Qu'il frit donc humilié* ce lièc’e d'une pré- 
ten-lue phaofcphic; qu’il rougilfe, qu’il le repente 
oC fur-tout qu’il revienne de l’illuiion que les 
impies ont pu lui faire; de l’illufion qu’il doit 
à Ils vices, à. là corruption èc au défir d’être 
trompé*, peut-être plus encore qu’aux rüfes em- 
ployées pour le tromper. J’excu ferai ce peuple, 
cette multitude grofucre qui confeffe du moins 
fon inexpérience dans les voies des $ophifte$,& 
que l’imlind de la vertu rendit au moins la 
dernière è fe lailîer féduire ; mais ces milliers 
d’adeptes , dans les Cours, dans les palais dos 
Grands , dans les lycées tics Lettres, qu’ils cou- 



4jt Conspiration ©es Sophistes 

fentent à rentrer dans eux-mêï}ie«. En fe faifant 
impies ils ont cru fe faire philofo pries. En re- 
nonçant aux lois de l’Evangile , à ieS vertus 
bien 'plus encore qu’à fes my Itérés, ils ont pris 
pour des rations profondes ces mots de préjugés, 
de fiipcrfution , que des SophUles faitoient fans 
Ci fie donner à leurs oreilles. Ils rie favolent pas 
meme qu’un préjugé .n’cft qu’une opinion dénuée 
de preuves , ils font devenus efcîaves du pré- 
jugé en rejetant une Religion dont ils fe glo- 
rifioknt d’avoir peu étudié les démonilrations , 
tandis qu’ils dévoroient les productions , les ca- 
lomnies de tous les ennemis. Si ce ne font pas% 
• là tous leurs titres à la philofophie , qu’ils en 
cherchent quelqu’autre dans leur cœur \ qu’ils 
s’interrogent franchement; qu’ils fe demandent 
à eux mêmes fi - ce n’ell pas la flétriflante lafli- 
tude des vertus évangéliques , qui a valu leur 
admiration aux Sophiiles conjurés contre l’E- 
vangile } Ou’iîs voient fi ce n’eft pas l’amour 
de leurs pallions qui a fait auprès d’eux toute 
la force de l’incrédulité , bien plus encore que 
les fophifmes, les* complots & les embûches de 
fon école. J'ai peur que celui-là ne fut déjà 
méchant , qui crut voir tant de bonheur ôc tant 
de gloire à luivre les mécharrs. A coup (ûr au 
moins il fut peu philofopue , celui qui crut ne 
voir que des philosophes oit la réalité lui 

monîroit 
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montrait tant de fourbes , tant de lâches , tant de 
confpirateurs. 

Quelles qu’en foient les cbufes, il étoit dit 
qu’un fiède , dupe des artifices & des conjura- * 

tions d’une école toute d’impiété , mettroit toute 
fa gloire à s’appeler le ficelé de la philofophie. 

Il étoit dit aufîi que ce même fiècle , dupe d’un 
vrai délire & 'de toute la rage de l’impiété 1 

prife pour la raifon, & dupe du ferment de la 
haine & du vœu d’écrafer la Religion, pris pour 
le vœu de tolérance, d’égalité, de liberté reli- 
gieufe; dupe encore des ténèbres prifes pour la 
lumière , de l’ignorance même prife pour la 
feieneq, & dupe d’une école de toute corruption 
prife pour l’école de toutes les vertus; dupe des 
artifices & de toutes les machinations, de ♦nu- 
ées - les 'naines de la fcclérateflè, prifes pour les 
confeils & les moyens de la fageffe : oui, il 
étoit dit que ce même ficelé feroit encore dupe 
des complots de la rébellion , prife pour l’amour 
même de la foriété & pour la bafe de la fé- 
licité publique. 

La conjuration contre l’Autel, la haine que * 
les chefs des Conjurés âvoient vouée à Jefus- 
Chrift, n’etoient pas le feul héritage que les 
héros de cette prétendue Philofophie laiffoient 
à leur école. Voltaire s’étoit fait le père des , 

Sophilles de l’impiété; il n’avolt pas encore 
Tome /, E e 
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quitté la terre, qu’il fe trouva le père des So- 
phiftes de la rébellion. Il avoit dit à fes premiers 
adeptes : Êcrafons les autels, & qu’il ne refte 
pas au Dieu des Chrétiens un feui temple, un 
feul adorateur; fon école ne tarda pas à dire* 
Êcrafons tous les fceptres, & qu’il ne refte pas 
aux Rois de la terre un feul trône , un feu! 
fujet. De leurs fuccès communs devoit bientôt 
naître cette double Révolution , qui de la même 
hache alloit abattre en France , les autels du 
/S >rai Dieu, la tete des. Pontifes, le trône du Mo-, 

narque, la tète de LOUIS XVI, & menacer 
du môme fort tous les autels du Chiftiamfme,'. 
tous les Rois de la terre. Aux complots enfantés 
fous le voile d’égalité; de liberté , de tolérance 
religieufe , dévoient fuccéder les complots en- 
fantés fous le voile d’égalité , de liberté poütî-> 
que. Les myftères de cette fécondé confpiration 
à dévoiler, & ces nouvelles branches des Sophiftes 
de la rébellion , entées fur les Sophiftes de l’im- 
piété, dans la généalogie des Jacobins modernes,' 
feront l’objet de la partie fuivante de nos Mé- 
moires. 


Fin du Tome premier. 
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